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EMILE,
o u

DE rÉDUCATION.

LIVRE CINQUIÈME.

1\ ous voici parvenus au dernier
ade de la JeunefTe ; mais nous ne fom^*
mes pas^encpre au dénouement.

Il n eft pas bon que l'homme Toit

feif. ^Emile eft liomme ; nous lui

avons promis une compagne ; il faut

la lui donner. Cette compagne eft So-
phie. En- quels lieux eft fon afyle ?

Où *^a trouverons - nous? Pour la trou-
ver ,'^H là^ faut corinqître. Sachons pre-
rfferement ce quelle eft 5 nous juge-

Tomeir^ A,
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rons mieux des lieux qu'elle habite ;

flc quand nous l'aurons trouve'c , en-
core tout ne fera - t - il pas fait. Puif-

que notre jeune Gentilhomme , a dit

Locke , ejl prêt à fe marier , il efi

tems de le laiffer auprès defa MaitreJJê,

Et là-delTus il finit fon ouvrage. Pour
moi qui n'ai pas l'honneur d'élever un

Gentilhomme
, je me garderai d'imiter

Locke en cela, ^ Ij (J '
\ .. \.

SOPHIE,
p u

LA FEMME.
O o P H I E doit être femme ^ comme
Emile eft homme ; c'eft - à - dire , avoir

tout ce qui convient à la çonftitution

de fon efpece & de fon fexe , pour rem-

plir fa place dans l'ordre phyfique &
moral. Commençons donc par examiner

les çonformite's & les différences de for^

fcxe §i du nôtret
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En tout ce qui ne tient pas au fexc

la femme eft homme ; elle a les mêmes
organes, & les mêmes befoins, les mê-

mes facultés; la machine eft coni2ruite

de la même manière , les pièces en font

les mêmes , le jeu de Tune eft celui de

lautre , la figure eft femblable , & fous

quelque rapport qu'on les confidere ,

ils ne différent entr eux que du plus au

moins.

En tout ce qui tient au fexe la fem*

me & l'homme ont par-tout des rap-

ports & par - tout àos différences ; la

difficulté de les comparer vient de

celle de déterminer dans la conftitu-

tion de Tun & de Tautre ce qui eft du

fexe & ce qui n'en eft pas. Par Tana-

tomie comparée , & même à la feule

infpe(5lîon , Ton trouva entr'eux des

différences générales qui paroiflent ne

point tenir au (êxe ; elles y tiennent

pourtant , mais par des liaifons que

nous fommes hors d'état d'apperce-

voir : 90US ne favons jufqu'où ces liai-*
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fons peuvent s'étendre ; la feule chofe

que nous (avons avec certltnde , eft

que tout ce qu'ils ont de commun eft

de rcfpece, & que tout ce qu'ils ont

de diffcrtat eft du. fexe ; fous ce dou-

ble point d^ vue , nous trouvons en-

tr*eux tant de rapports & tant d'oppo-:

litions, que c'eft peut être une des mer-

yçilles de la Nature d'avoir pu faire deux

êtres fi femblables en les conftituant fi

différemment.

Ces rapports & ces différences doi-.

smi .influer fur le moral; cette, con-

fé(|uôiîîGf-/ eft fenfible , conforme à l'ex-

périence > & montre la vanité des dif-

prUtes âir la préférence ou l'égalité

d.es fexes; cpn^me fi chacun des.deux

allan^ ^ux, fÎQs de la Nature, félon fa

d^ftinatJQïï ;, particulière , nétoit pasl

p^i^ ji^rfeit .en cela, que s'il rcflkm-

blpit davantage à l'autre. En ce. qu'ils-

Oï^t dqr .coipntiun ils font égaux; en ce-

qu'ils ont ,de différent ils ne font pas

copip^c^Ji^^ : UHç fçmme parfaite ôc
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\\n homme parfait, ne doivent pas plus

fe reflembler d'efprit que de vifage , &
la perfedion n'eft pas fufceptible de plijs

& de moins.

Dans Tunion des (tXQS chacun con-

court cgalement à lobjet commun ,

mais non pas de la même manière.

De cette diverfité naît la première

différence aflignable entre les rapports

moraux de Tun & de l'autre. L\m doit

être adif & fort , l'autre paffif & fol-

ble ; il faut nécefTairement que l'un

veuille & puifle 5 il fufïlt que l'autre ré-

fjfte peu.

Ce principe établi , il s'enfuît que

la femme eft faite fpéciaîement pour

plaire à l'homme : fi l'homme doit luî

plaire à Ton tour, c'eft d'une néceflité

moins direcfle : fon mérite «ft dans fa

puiffance : il plaît par cela feuî qu'il

eft fort. Ce n eft pas ici la loi de l'a-

mour
,

j'en conviens ; mais c'eft celle

de la Nature , antérieure à l'amour

même.

A5
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Si la femme eft faite pour plaire &
pour être fubjuguée, elle doit fe ren-

dre agréable à l'homme, au- lieu de le

provoquer : fa violence à elle eft dans

fes charmes ; c*eft par eux qu'elle doit

le contraindre à trouver fa force & à

en ufer. L'art le plus sûr d'animer cette

force , eft de le rendre néceftaire par

la réiiftance. Alors l'amour -propre fe

joint au defir , & l'un triomphe de la

vidoire que l'autre lui fait remporter.

De -là naifTent l'attaque & la défenfe,

l'audace d'un fexe & la timidité de

l'autre , enfin la modeftie & la honte

dont la Nature arma le foible pour af-

fervir le fort.

Qui eft -ce qui peut penfer qu'elle

ait prefcrit indifféremment les mêmes

avances aux uns & aux autres , & que

le premier à former des dcfirs , doive

être aufîî le premier à les témoigner?

Quelle étrange dépravation de juge-

ment ! L'entreprife ayant ^^s confé-

^uences fi différentes pour ks deux
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Texes , eft - il naturel qu'ils aient la

même audaee à s'y livrer? Commefît

,ne voit -on pas qu'avec une fi grande

inégalité dans la mife commune, fi k
réferve n'impofoit à l'un la modération

que la Nature impofe à l'autre , il en

réfulteroit bien - tôt la ruine de tous

deux , & que le genre humain périroit

par les moyens établis pour le cônfer-

ver ? Avec la facilité qu'ont les femmes

d'émouvoir les fens ôxs hommes , &
d*aller réveiller au fond de leurs cceurs

les refles d'un tempérament prefque

éteint , s'il étoit quelque malheureux

climat fur la terrre , où la Philofophie

eût introduit cet ufage, fur- tout dans

les pays chauds où il naît plus de fem-

mes que d'hommes , tyrannifés par

elles ils feroient enfin leurs vidimes,

& fe verroient tous traîner à la mort

fans qu'ils pulTent jamais s'en défeii-*

dre.

Si les femelles des animaux n'ont

pas la même honte , que s'enfuit - il
"^

A 4
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Ont-elles comme les femmes les defîfs

illimités auxquels cette honte fert de

frein? Le defir ne vient pour elles

qu'avec le befoin ; le befoln fatisfaît ,

le defir cefTe ; elles ne repouifent plus

le mâle par feinte ( i ) , mais tout de

bon : elles font tout le contraire de ce

que faifoit la fille d*Augufte ; elles ne

reçoivent plus de pafTagers ,
quand le

navire a fa cargaifon. Même quand

elles font libres leurs tems de bonne

volonté font courts & bientôt pafTés,

rinfîind les pouffe & Tinflind les ar-

rête ; où fera le fupplément de cet inf*

tln<5l négatif dans les femimes , quand

vous leur aurez ôté la pudeur? Atten-

dre qu elles ne fe foucient plus des

hommes , c'efi: attendre qu ils ne foient

plus bons à rien.

( I ) J'aî déjà reniarqué (nw les refus de fîmagr^ |c

d'agacerie font commur.s à prefque toutes les femelles,

même parmi les animanx , & même quand elles font le

plus difpofées à fc rendre j il faut n'avoir jannai» ob-

fové kux manège ponr «iifcoi.Yenir ^c cela.
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L'Etre fupréme a voulu faire en tout

honneur à refpece humaine; en don-

nant à l'homme des penchans fans me-

fure 5 il lui donne en même tems la

loi qui les règle , afin qu'il foit libre

& fe commande à lui - même : en le li-

vrant à des pallions ir»;imodérées , il

joint à ces pallions la raifon pour les

gouverner : en livrant la femme à des

defirs illimités , il joint à ces defirs la

pi^deur pour les contenir. Pour fur-

croît, il ajoute encore une récompenfe

aduelle au bon ufage de fes facultés

,

favoir le goût qu'on prend aux chofes

honnêtes, îorfqu'on en fait la règle de

fes allions. Tout cela vaut bien, ce ms
fembîe, Tinflinâ: des bêtes.

Soit donc que la femelk de Thorn-

me partage eu non fes dtCiTS^ U veuille

ou non les fatisfaire , elle le repouffe

& fe défend toujours , mais non pas

toujours avec la même force , ni par

conféquent avec le même fuccès : pour

que l'attaquant foit victorieux , il faut

A
5.
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que l'attaqué le permette ou Tordonne 5

car que de moyens adroits n'a -t -il

pas pour forcer TaggrelTeur d'ufer de

force ? Le plus libre & le plus doux de

tous les ades n'admet point de vio-

lence réelle ; la Nature & la raifon s'y

oppofent : la Nature en ce qu elle a

pourvu le plus foible d'autant de force

qu'il en faut pour réfifter , quand il lui

plaît ; la raifon , en ce qu'une violence

réelle eft non-feulement le plus brutal

de tous \qs ades , mais le plus con-.

traire à fa fin ; foit parce que l'homme

déclare ainfi la gHe^rre à fa compagne

& Tautorife à défendre fa perfonne &
fa liberté aux dépens même de la vie

de l'aggreffeur ; foit parce que la fem-

me feule eft juge de l'état où elle fe

trouve 5 & qu'un enfant n'auroit point

de père 3 fi tout homme en pouvoit ufur-

per les droits.

Voici donc une troifieme confé-

quence de la conffitution des fexes ;

c'eft que le plus fort foit le maître en
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apparence & dépende en effet du plus

foible ; & cela , non par un frivole ufa-

ge de galanterie , ni par une orgueil-

leufe générofité de protedeur , mais^

par une invariable loi de la Nature

,

qui 5 donnant à la femme plus de faci-

lité d'exciter les defirs qu*à l'homme

de Iqs fatisfairc , fait dépendre celui-ci,

malgré qu'il on ait , du bon plaifir de

Tautre , & le contraint de chercher à

fon tour à lui plaire , pour obtenîi:

qu'elle confente à le laiffer être le plus

fort. Alors ce qu'il y a de plus doux

pour rhomme dans fa vidoire , eft de

douter fi c'eft la foibleffe qui cède à

la force , ou fi c'eft la volonté qui fe

rend ; & la rufe ordinaire de la femme

efl de laiffer toujours ce doute entre

elle & lui. L'efprit des femmes répond

en ceci parfaitement à leur conftitu-

tion : loin de rougir de leur foibleiîe ^

elles en font gloire j leurs tendres muf-

clés font fans réfiftance , elles affedent

de ne pouvoir foulever les plus légess

A 6
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fardeaux ; elles auroient honte d'ctre

fortes : pourquoi cela ? ce n'eft pas feu-

lement pour paroître délicates , c*eft

par une précaution plus adroite ; elles

fe ménagent de loin des excufes , 6c le

droit d'être foibles au befoin.

Le progrès des lumières acquifes

par nos vices, a beaucoup changé fur

ce point les anciennes opinions parmi

nous 5 & l'on ne parle plus gueres

de violences , depuis qu elles font fi

peu r^éceflaires , de que les hommes-

n'y croient plus (2); au- lieu quelles

font très - communes dans les hautes

Antiquités Grecques & Juives , parce

que ces mêmes opinions font dans la

iîmplicité de la Nature, & que la feule

expérience du libertinage a pu les dé-

raciner. Si l'on cite de nos jours moins

( 1 ) Il peut y avoir xmi telle cirprnportion d'âge dz

de force qu'une violence réelle a'C Jicii : mais traitaixt

ici de l'^-tac lel.itif <*es fexes félon l'or dre de la Nature , je

]ti prends tousvlcux ti*u« le raifort commun <^ui coiifii-
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d'ades de violence, ce n*eft fûrement

pas que les hommes foient plus tem-

pérans , mais c'eft qu'ils ont moins-

de crédulité , & que telle plainte qui

jadis eût perfuadé des peuples fimples,

ne feroit de nos jours qu'attirer les ris

des moqueurs ; on gagne davantage à

fe taire. Il y a dans le Deuteronome

une loi , par laquelle une fille abufée

étoit punie avec le fédudeur , fi le dé-

lit avoit été commis dans la ville ;

mais s'il avoit été commis à la cam-

pagne , ou dans des lieux écartes ^

l'homme feul étoit puni : car ^ dit la

Loi , la fille a crié y & na point été

entendue. Cette bénigne interprétation

apprenoît aux filles à ne pas fe laifler

furprendre en des lieux firéquentés.

L'eifet de ces diverfités d'opinions

fur les mœurs eft fenfible. La galan-

terie moderne en eft Touvrage. Les

hommes 5 .
trouvant que leurs plai-

ïîrs dépendoient plus de la volonté du
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beau fexe qu*iis n'avoient cru , ont

captivé cette volonté par des com-

plaifances dont il les a bien dédom-

magés.

Voyez comment le phyfique nous

amène infenfiblement au moral , &
comment , de la groflière union des

(qxqs^ naîiïent peu-à-peu les plus douces

loix de Tamour. Uempire des femmes

r'eft,pointà elles parce queîes hommes

l'ont voulu , mais parce qu'ainfî le

veut la Nature ; il étoit à elles avant

qu elles parufTent l'avoir ; ce même
Hercule qui crut faire violence aux

cinquante filles deThefpitius, fut pour-

tant contraint de filer près d*OmphaIe ;

te le fort Samfom n*ctort pas fi fort

que Dalila, Cet empire efl aux femmes

te ne peut leur être ôté, même quand

elles en abufent ; fi jamais elles pou-*

vtoient le perdre , il y a long-tems qu'el-

le ^ l'auroient perdu.

Il n*y a nulle parité entre Us deux
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f^xQs, quant à la conféquence du fexe.

Le mâle n*eft mâle qu en certains inf-

tans; la femelle eft femelle toute fa

vie
, ou du moins toute fa jeunefTe :

tout la rappelle fans ceffe à fon fexe,

& 5 pour en bien remplir les fondions ,

il lui faut une conftitution qui s'y rap-

porte. Il lui faut du ménagement du-

rant fa grofîeffe , il lui faut du repos

dans fes couches, il lui faut une vie

laolle & fédentaire pour allaiter fes

enfans
j il lui faut, pour les élever, de

la patience & de la douceur, un zèle,,

une affedion que rien ne rebute ; elle

fert de liaifon entre eux & leur père

,

elle feule ks lui fait aimer & lui don-
ne la confiance de les appeller Cens.

Que de tendrefle & de foins ne lui

faut-il point pour maintenir dans Tu-
nion toute la famille ! Et enfin tout

cela ne doit pas être des vertus , mais

àQs goûts , fans quoi Tefpèce humaine

feroit bien- tôt éteinte..

La rigidité des devoirs relatifs des
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deux fexes n'eft, ni ne peut être !§.

jiiéme. Quand la femme fe plaint là-

defTus de Tinjufte inégalité qu'y met

riiomm.e , elle a tort ; cette inégalité

n eft point une inftitution humaine ,

ou du moins Qlîe n*eft point Touvrage

du préjugé , mais de la raifon : c'eft à

celui Aqs deux que la Nature a chargé

du dépôt des enfans d*en répondre à

l'autre. Sans doute , il n'eft permis à

pcrfonne de violer fa fol , & tout mari

infidèle, qui prive fa femme du feuî

prix des auftères devoirs de fon fexe,

eîl un homme injufle & barbare : mais

la femme infîdelle fait plus : elle dif-

fout la famille , & brife tous les liens

de la Nature; en donnant à l'homme

des enfans qui ne font pas à lui , elle

trahit les uns & les autres ; elle joint

la perfidie à l'infidélité. J'ai peine à

voir quel défordre & quel crime ne

tient pas à celui - là. S'il cft un état

affreux au monde , c'eft celui d'un

malheureux père , qui ^ fans confiance
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«n fa femme , n*ôfe fe livrer aux plus

doux fentimeiis de fon cœur , qui doute ^

ca embrallant fon enfant , s'il n'em-

bralle point l'enfant d'un autre , le

gage de fon déshonneur , le raviffeur

du bien de (qs propres enfans. Qu'eft-ce

alors que la famille , fi ce n'efl une fo-

ciété d'ennemis fecrets qu'une femme

coupable arme l'un contre l'autre en

les forçant de feindre de s'entre*

aimer ?

Il n'importe donc pas feulement que

la, femme foit fidelle , mais qu'elle foit

jugée telle par fon m.ari, par fes pro-

ches 5 par tout le m.onde ; il importe

qu'elle foit modefte , attentive , réfer-

vée, & qu'elle porte aux yeux d'autruî,

comme en fa propre confcience, le té-

moignage de fa vertu : s'il importe

qu'un père aime fès enfans , il importe

qu'il eftime leur mère. Telles font les

raifons qui mettent l'apparence même
au nombre des devoirs des femmes ,

& leur rendent l'honneur & la. repu--
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tation non moins indifpenfables que

la chafteté. De cqs principes dérive 3

avec la différence morale des (exQs, un

motif nouveau de devoir & de con-

venance, qui prefcrit fpécialement aux

femmes Tattention la plus fcrupuleufe

fur leur conduite , fur leurs manières

,

fur leur maintien. Soutenir vague-

ment que les deux fexes font égaux &
que leurs devoirs font les mêmes ^c'eft

fe perdre en déclamations vaines ; c'efl:

ne rien dire , tant qu'on ne répondra

pas à ce! a.

N'efl-ce pas une manière de raîfoiï-

ii2f bien folide , de donner des excep-

tions pour réponfe à des loix généra ^^

Iqs au ni bien fondées? Les femmes,

-dites-vaus, ne font pas toujours dos

cnfans. Non ; mais leur dettination

propre eft d'tii faire. Quoi ! parce-

qu'il y a dans l'Univers une centaine

de grandes villes , où les femmes , wl-

vant dans la licence , font peu d'enfans ^

vous prétendez que l'état des femme*
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eft d'en faire peu ! Et que devierî-

droient vos villes, fi les campagnes
éloignées, où les femmes vivent plus

fimplement & plus chaftement, ne ré-

paroient la ftérilité des Dames ? Dans
combien de Provinces les femmes qui

n'ont fait que quatre ou cinq enfans

paffent pour peu fécondes (3) ! Enfin g

que telle ou telle femme faffe peu d*en-

fans
, qu importe ? Uétat de la femme

cft-il moins d'être mère , & n'eft-ce pas

par des loix ge'nérales, que la Nature Ôc

les mœurs doivent pourvoir à cet

«tat?

Quand il y auroît entre les grofTeiTes

d'aufii longs intervalles qu'on le fup-

pofe
, une femme changera-t-elle ainfî

brufquement & alternativement de

(j) .Sans cela, Vef^ècc dépérirotc uéccffâirement •

four qu'elle fe confcrvc , il faut , tout comnenfé
, que

chaque feirmefafTe, à-peu-piès quatre cnfhiî» ; car de*
enfans qui nnîflent , il en meurt près de la moîtié
avant quils puiflent en avoir d'autres

, & il en faut
deux rtfîans pour repréfenter le père & la mère. V'oyc*
11 lej villes vous fourniront cette populaiiou-ià.
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jnaïïière de vivre fans péril Se (ans

rifque ? Sera-t-elle axijourd'hui nour-

rice & demain guerrière ? Change-
ra-t-elle de tempérament & de goûts,

comme un caméléon de couleurs ? Paf-

fera-t-elle tout-à-coup de Tombre de

la clôture , & des foins domeftiques

,

aux injures de Tair, aux travaux , aux

fatigues, aux périls de la guerre? Sera-

t-eîle tantôt craintive ( 4 ) & tantôt

brave , tantôt délicate & tantôt ro-

bufte ? Si les jeunes gens élevés dans

Paris ont peine à fupporter le métier

dQS armes , des femmes qui n'ont ja-

ma's affronté le foleil , & qui favent

à peine marcher, le fupporteront-elles

après cinquante ans de molleife ? Pren-

dront-elles «ce dur métier à l'âge où

les hommes le quittent ?

Il y a des pays-où les femmes accou-

chent prefque fans peine , & nourrif--

(4) La timidité d« femmts eft encore un tiifti;i^

ie la Nature contre k douDle riCjus qu'elles courent

diif.inc leur grofledê.
.

•
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fent leurs enfans prefque fans foins ;

j*en conviens ; mais dans ces mêmes
pays hs hommes vont demi-nuds en
tout tems , terrafTent les bétes féroces,

portent un canot comme un havre-fac ,

font des chaffe^ de fept ou huit-cents,

îieues
, dorment à l'air à plate-terre

,

fupportent ^qs fatigues incroyables,

& pafTent plufieurs jours fans manger.
Quand les femmes deviennent robuf-
t€s

,
les hommes le deviennent encore

plus
; quand les hommes s'amolIifTent^

lei femmes s^amolIifTent davantage :

quand \qs deux termes changent éga-
lement, la différence refte la même.

Platon , dans fa République , donne
aux femmes les mêmes exercices qu*aux
hommes; je le i crois bien. Ayant ôté
de fon Gouvernement \qs familles

particulières
, & ne fâchant plus que

faire des femmes , il fe vit forcé de
les faire hommes. Ce beau génie avoit
tbut combiné

, tout prévu ; il alloit

2X1 -devant dune obje^ion que per-
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fonnc peut-être n*eût fongé à lui f^Ireî

inais il a mal réfolu celle qu'on lui fait.

Je ne parle point de cette prétendue

communauté de femmes , dont le re-

proche , tant répété , prouve que ceux

qui le lui font ne Tont jamais lu : je

parle de cette promifcuité civile qui

confond par-tout les deux (qxqs dans

les mêmes emplois , dans les mêmes

travaux , & ne peut manquer d'engen-

drer les plus intolérables abus ; je parle

de cette fubverfion ides plus doux fen-

timens de la Nature , immolés à un

fentiment artificiel qui ne peut fubfifter

que par eux ; comme s*il ne falloit pas

une prife naturelle pour former des

liens de convention ; comme fi Ta-

mour qu'on a pour fes proches, n'étoit

pas le principe dé celui qu'on doit à

l'Etat ; comme {\ ce n étoit pas par la

petite patrie ,
qui eft la famille , que le

cœur s'attache à la grande ; comme fi

ce n'étoient pas le bon fils , le bon

mari, le bon père j
qui font le bpn Ci-

toyen,
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Des qu'une fois il eft démontré que

i'homme & la femme ne font ni ne

doivent être conflitués de même, de

caradère ni xle tempérament , il s^n^

Cjit qu'ils ne doivent pas avoir la

même éducation* En fuivant les di-

redions de la Nature , ils doivent agir

, de concert , mais ils ne doivent pas

faire les mêmes chofes ; la fin des tra-

vaux eft commune , mais les travaux

font différens , & par conféquent ItSi

goûts qui les dirigent. Après avoir

tâché de former Thomme naturel ,

pour ne pas laifTer imparfait notre ou-

vrage, voyons comment doit fe for-

mer auflî la femme qui convient à cet

homme.

Voulez- vous toujours être bien gui-

dé ? fuivez toujours les indications de

Ja Nature. Tout ce qui caradérife le

fexe, doit être refpedé comme établi

par elle. Vous dites fans cefTe : les'

femmes ont tel & tel défaut que nous

n'avQi^s pas. Votre orgueil vous trom-.
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pe ; ce feroient des défauts pour, vous ^

ce font des q^:alités pour elles ; tout

iroit moins bien , fi elles ne les avoient

pas. Empêchez ces prétendus défauts

de dégénérer; mais gardez -vous de

les détruire*

Les femmes, de leur coté, ne ceffent

de crier que nous les élevons pour être

vaines & coquettes , que nous les amu-

fons fans cefîe à des puérilités pour ref-

ter phis facilement les maîtres ; elles

s*en prennent à nous des défauts que

nous leur reprochons. Quelle folie !

Et depuis tjuand font-ce les hommes

qui fe mélenit d« Téducation des filles?

Qui eft-ce qui empêche les mères de

les élever comme il leur plaît? Elles

n'ont point de, Collèges : grand mal-

heur! Eh!; pluta Dieu qn il n'y en

eût point pour les garçons ! ils fe-

roient plus fenfément & plus honnê-

tement élevés. Force-t-on vos fillesr. à

perdre leur tems en aiaiferies > Leur

fait -on, malgré elles, paffer l^ moitié

de
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de leur vie à leur toilette à votre

exemple ? Vous empêche-t-on de les

inftruire & faire inftruire à votre gré ?

Eft-ce notre faute fi elles nous plaifent

quand elles font belles , fi leurs minau-
deries nous féduifent , fi l'art qu'el-

les apprennent de vous nous attire hc

nous flatte , fi nous aimons à \qs voir
mifes avec goût, fi nous leur hiïïbns

affiler à loifir les armes dont elles nous
fubjuguent ? Eh ! prenez le parti de
les e'Iever comme des hommes ; ils y
confentiront de bon coeur. Plus d\Qs
voudront JeurrefTembler, moins elles

hs gouverneront
; & c'efl alors qu'ils

feront vraiment les maîtres.

Toutes \qs facultés communes aux
deux kxQs ne leur font pas également
partagées; mais, prifes en tout, elles fe
compenfent

; la femme vaut mieux
comme femme , & moins comme hom-
nie; par- tout où elle fait valoir (qs
droits, tWt a l'avantage

; par-tout où
elle veut ufurper les nôtres, elle refte

Tome IK 2
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au-deilous de nous. On ne peut ré-

pondre à cette vérité générale que par

dQS exceptions; conftante manière d'ar-

gumenter des galans partifans du beau-

fexe.

• Cultiver dans les femmes les quali-

tés de riiomme & négliger celles qui

leur font propres , c eft donc vifible-

ment travailler à leur préjudice : les

rufées le voient trop bien pour en être

les dupes : en tâchant q ufurper nos

avantages , elles n'abandonnent pas les

leurs ; mais il arrive de-là que , ne

pouvant bien ménager les uns & les

autres ,
parce qu'ils font incompati-

bles , elles reftent au-deffous de leur

portée fans fe mettre à la nôtre, &

perdent la moitié de leur prix. Croyez-

moi, mère judicieufe , ne faites point

de votre fille un honnête - homme

,

comme pour donner un démenti à h

Nature ; faites-en une honnête femme ,

& foyez fûre quelle en vaudra mieux

pour elle gc pour nous,
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Senfuit-il qu'elle doive être éleve'e

dans l'ignorance de toute chofe &
bornée aux feules fondions du ména-
ge ? L'homme fera-t-il fa fervante de
'a compagne, fe privera - 1 - il auprès
délie du plus grand charme de la fc-
aété? Pour mieux l'afTervir.I'empc-
chera-t-il de rien fentir , de rien con-
noitre? En fera - ilu» véritable au-
tomate? Non, fans doute : ainfi „e
la pas dit la Nature

, qui donne aux
femmes un efprit agréable & fi dé-
lié; au contraire, elle veut qu'elles
penfent, qu'elles jugent, qu'elles ai-
ment

, qu'elles connoiifent
, qu'elles

cultivent leur efprit comme leur fi-
gure

; ce font les armes qu'elle leur
donne pour fuppléer à la force qui
leur manque, &pour diriger la nôtre.
Elles doivent apprendre beaucoup de
chofes

,
mais feulement celles qu'il leur

convient de favoir.

Soit que je confidere la de/lination
particulière du fexe,foit que j'obfervc

£2



fes penchans.foit que je compte fes

devoirs , tout concourt également a

^.indiquer la forme d'éducation qui lu

"onvle'nt. La femme 8. l'hornme font

^Us lun pour l'autre mais leur rnu-

tuelie dépendance n'eft pas égale .
les

hommes dépendent ^^^ femn.es par

leurs deCrs; les femmes dependen des

ommes, & par leurs defirs^P^ e-

befolns; nous fubfiftenons plutôt fan

,nes, qu'elles fans nous. PourJ^n
alentlenéceffalre, pour qu elles foent

dans leur état,il faut que nous le lu

, • nn^ nous voulions le leur

donnions ,
que r.ous

_^^

donner ,
que nous les e

- V» au cas que nous taiLons

mente, Qu cas h
.,p.r,i.! Par

1 », 50- fie leurs vertus, f»-
Ipurs charmes K ue icui

- j u-M:,tiire les femmes,
la loi même de la IS ature

,

tant pour elles que pour leurs enfans,

Sntl la merci des iugemens^hom-

„.s -il ne fuffit pas qu elles foient

; ui il faut quelles foient

eftlmables , il taut q^
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belles 5 il faut qu elles plaifent ; il ne

leur fufFit pas d'être fages , il faut qu el-

Ws foient reconnues pour telles ; leiir

honneur n'eft pas feulement dans leur

conduite , mais dans leur réputation ,

& il n'eft pas pofTible que celle qui

confent à pafTer pour infâme puifTe ja-

mais être honnête. L'homme, en bien

faifant, ne dépend que de lui-même, te

peut braver le jugement public , mais

la femme , en bien faifant, n'a fait que

la moitié de fa tâche , & ce que Ton

penfe d'elle ne lui importe pas moins

que ce qu'elle eft en effet. Il fuit de-îà

que le fyftême de fon éducation doit

être 5 à cet égard , contraire à celui de

la nôtre : l'opinion eft le tombeau de la

vertu parmi les hommes , & fon trône

parmi les femmes.

De la bonne conftitutîon des mères

dépend d'abord celle des enfans ; du

foin des femmes dépend la première

éducation des hommes ; à^s femmes

dépendent encore leurs mœurs , leurs

B3



30 t M I Z T y

paffions , leurs goûts , leurs plaîfîrs

,

leur bonheur même. Ainfî toute Té-

ducation des femmes doit être relative

aux hommes. Leur plaire , leur être

utiles, fe faire aimer & honorer d'eux

,

les élever jeunes , les foigner grands ,

les confeiller, les confoler, leur ren-

dre la vie agréable & douce ; voilà les

devoirs des femmes dans tous les tems,

& ce qu on doit leur apprendre dès

leur enfance. Tant qu*on ne remontera

pas à ce principe , on s*écartera du but,

&; tous les préceptes qu'on leur donnera

ne ferviront de rien pour leur bonheur

ni pour le nôtre.

Mais quoique toute femme veuille

plaire aux hommes & doive le vou-

loir , il y a bien de la difi-erence entr^

vouloir plaire à Hiomme de mérite , à

rhomme vraiment aimable , & vou-

loir plaire à ces petits agréables qui

déshonorent leur fexe & celui qu'ils

imitent.* Ni la Nature , ni- la raifon ne

peuvent porter la femme à aimer dans
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les hommes ce qui lui reflemble , &:

ce n'til pas non plus en prenant leurs

manières qu elle doit chercher à b'en

faire aimer.

Lors donc que ,
quittant le ton mo-

defte & pofé de leur fexe , elles pren-

nent les airs de ces étourdis , loin de

fuivre leur vocation, elles y renoncent;

elles s'ôtent à elles-mêmes les droits

qu'elles penfent ufurper : fi nous étions

autrement , difent-elles , nous ne plai-

rions point aux hommes ; elles men-

tent. Il faut être folle pour aimer les

foux ; le defir d'attirer ces gens-là ,

montre le goût de celle qui s'y livre.

S'il n'y avoit point d'homm.es frivoles

,

elle fe prefferoit d'en faire , & leurs

frivolités font bien plus fon ouvrage ,

que les fiennes ne font la leur. La
femme qui aime les vrais hommes , &:

qui veut leur plaire , prend des moyens

çfTortis à fon deflein. La femme eft

coquette par état , mais fa coquette-

rie change de forme & d'objet félon

B 4
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{qs vues ; réglons ces vues fur celles

fde la Nature , la femme aura l'éduca-

tion qui lui convient.

Les petites filles
, prefque en naiffant,

aiment la parure : non contentes d'ê-

tre jolies , elles veulent qu on les trouve

telles ; on voit dans leurs petits airs

que ce foin les occupe déjà , & à peine

font-elles en état d'entendre ce qu on

leur dit qu'on les gouverne en leur

parlant de ce qu'on penfera d'elles. II

s'en faut bien que le même motif, très-

mdifcrettement propofé aux petits gar-

çons , ait fur eux le même empire.

Pourvu qu'ils foient indépendans &
qu'ils aient du plaifir , ils fe foucient

fort peu de ce qu'on pourra penfer

d'eux. Ce n'eft qu'à force de tems &:

de peine qu'on les aifujettit à la mê-

me loi.

De quelque part que vienne aux

filles cette première leçon , elle eft très-

bonne. Puifque le corps naît , pour

aind dire , avant l'ame , la premiei^e
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culture doit être celle du corps : cet

ordre eft commun aux deux fexes, mais

Tobjet de cette culture eft différent ;

dans l'un cet objet eft le développe-

ment des forces 5 dans Tautre il eft

celui des agrémens : non que ces qua-

lités doivent être exclufives dans cha-

que fexe ; Tordre feulement eft ren-

verfé : il faut affez de force aux fem-

mes pour faire tout ce qu'elles font

^vec grâce ; il faut affez d'adrcfîe aux

hommes pour faire tout ce qu'ils font

avec facilité.

Par Textrême moIlefTe des femmes

commence celle des hommes. Les fem-

mes ne doivent pas être robuftes comme
eux 5 mais pour eux ; pour que les

hommes qui naîtront d'elles k foient

aufïi. En ceci les Couvens , où les Pen-

fionnaires ont une nourriture groflîe-

re, mais beaucoup d'ébats, de courfes^

de jeux en plein air & dans des jar-

dins, font à préférer à la maifon pater-

nelle où une fille délicatement nour-
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,

lie, toujours flattée ou tancée , toujours

afllfe fous les yeux de fa mère dans

une chambre bien clofe , n'ofe fe le-

ver^ ni marcher, ni parler, ni fouffler

,

5c n'a pas un mament de liberté pour

puer , fauter , courir , crier , fe livrer

à la pétulance naturelle à fon âge. Tou-

jours ou relâchement dangereux , ou

févérité mal entendue ; jamais riea

félon la raifon. Voilà comment on

ruine le co'rps & le cœur de la Jcu-

nefîe.

Les filles de Sparte s'xerçoientr

comme les garçons aux jeux militaires

,

non pour aller à la guerre , mais pous

porter un jour des enfans capables d'en

foutenir les fatigues. Ce- n'eft pas -là

ce que j'approuve :. il n^eft point né-

celTaire ,
pour donner Aqs foldats à l'É-

tat , que les mères aient porté le mou(^

quet & fait l'exercice à la Pruflienne;

mais je trouve qu'en général l'éduca-

tion grecque étoit tïès-bien entendue

en cette partie» Les jeunes filles pa-
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rohroient fouvent en public , non pas

mclées avec les garçons , mais raffem-

blées entr'elles. Il ny avoit prefque

pas une fête ,
pas un facrliice , pas une

cérémonie où l'on ne vît des bandes

de filles àts premiers Citoyens cou-

ronnées de fleurs , chantant des hymc-

nes , formant des chccurs de danfes ^

portant des corbeilles , de!s vafes , des

offrandes , &: préfentant aux fens dé-

pravés des Grçcs'un fpedàcle charmant

& propre à balancer le mauvais effet

de leur indécente gymnaflique. Quel-

que impreflion que fît cet ufage fur

les cœurs dés honarties / toujours ctoit--

il excellent pour donner au fexe une

boane conftitution dans la jeunefïè>

par des exercices agréables , modérés ^

falutaires -y & pour aiguifer & former

fon goût par le defir continuel de plaire^

faas jamais expofer fes moeurs.

Skot que ces jeunes perfonnes étoient

mai'iées ^ on ne les voyoit plus en pur

;blic i renfermées dans leurs maifons ^
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elles bornolent tous leurs foins à leur

ménage & à leur famille. Telle eft la

manière de vivre que la Nature & la

raifon prefcrivent au fexe ; aufli de ces

meres-là nailToient les hommes les plus

fains , les plus robuftcs , les mieux faits

de la terre : & malgré le mauvais re-

nom de quelques Ifles , il eft conftant

que de tous les Peuples du monde , fans

en excepter même les Romains, on'^n'en

cite aucun oii les femmes aient été à la

fois plus fages & plus aimables , & aient

mieux réuni les mœurs & la beauté,

que l'ancienne Grèce.

On fait que Taifance des vêtemens

qui ne gênoient point le corps , con-

tribuoit beaucoup à lui lailfer dans

les deux fexes ces belles proportions

qu'on voit dans leurs ftatues , & qui

Servent encore de modèle à Tart

,

quand la Nature défigurée a cefTé de

lui en fournir parmi nous. De toutes

ces entraves gothiques , de ces muî-

citudes de ligatures qui tiennent d^



ou DE l'Education. 37

toutes parts nos membres en prefTe

,

ils n'en avoient pas une feule. Leurs

femmes ignoraient Tufage de ces corps

de baleine, par lefquels les nôtres con-

trefont leur taille plutôt qu'elles ne

la marquent. Je ne puis concevoir que

cet abus ,
pouffé en Angleterre à un

point inconcevable , n'y fafîè pas à la

fin dégénérer l'efpèce , &: je foutiens

même que Tobjet d'agrément qu'on fe

propofe en cela eft de mauvais goût»

Il n'eft point agréable de voir une fem-

me coupée en deux comme une guêpe ;

cela choque la vue & fait fouffrir l'i-

magination. La finefTe de la taiîle a

,

comme tout le refte , fes proportions y

. fa mefure
,
pafTé laquelle , elle eft cer-

tainement un défaut : ce défaut feroit

même frappant à l'œil fur le nû ; pour-

quoi feroit-il une beauté fous le vête-

ment ^

Je n'ôfe prefTer les raifons fur lef-

quelles les femmes s'obftinent à s'en-

cuirafTer ainli : un fein qui tombe ,. un
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ventre qui groiîit , &c. cela déplaît

fort 5
j'en conviens , dans une perfonne

de vingt ans, mais cela ne choque pluî

à trente ; & comme il faut en dépit de

nous 5 être en tout tems ce qu'il plak

à la Nature, & que TcEil de l'homme

ne s'y trompe point , ces défauts font

moins déplaifans à tout âge
,
que la

fotte affedation d'une petite fille de qua-

rante ans.

Tout ce qui gêne & contraint la Na-

ture eft de mauvais goût ; cela eft vrai

éts parures du corps comme des orne*-

mens de Tefprit : la vie , la fanté , la

raifon , le bien-être doivent aller avant

tout; la grâce ne va point fansTaifance;

k délicatelTe n'eft pas la langueur , &
il ne faut pas être mal-faine pour

plaire. On excite la piété quand on

fouiFre : mais le plaifir & le defir cher-

chent la fraîcheur de la fanté.

Les ehfans Aqs, deux fexes ont beau-

coup d'amufemens communs, & cela

doit- être , n'en ont-ils pas de même
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étant grands ? Ils ont auili des goûts

propres qui les diftlnguent. Les gar-

çons cherchent le mouvement &: le

bruit , des tambours , des fabots , de

petits carrofTes : les filles aiment mieux

ce qui donne dans la vue & fert à l'or-

nement ; (its miroirs , des bijoux >

des chiffons , fur-tout des poupe'es ;

la poupée eft l'amufement fpécial de

ce fexe ; voilà trcs-évidemmept fon

goût déterminé fur fa deflination. Le

phyfique de l'art de plaire eft dans la

parure; c'eft tout ce que des CFifans

peuvent cultiver de cet art.

Voyez une petite fille pafler la jour-

née autour de fa poupée, lui ckanger

fans cefle d'ajuftement , l'habiller, la

déshabiller cent & cent fois , chercher

continuellement de nouvelles combi-

naifons d'ornemens bien ou mal af-

fortis 5 il n'importe : les doigts man-
quent d'adreiïe , le goût n'eft pas for-

mé , mais déjà le penchant fe montre i

dans cette éternelle occupation le tem*
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coule fans qu elle y fonge , les heures

paiTent , elle n^en fait rien , elle oublie

les repas mêmes , elle a plus faim de

parure que d'aliment : mais, direz-

vous , elle pare fa poupée & non fa

perfonne ; fans doute , elle voit fa

poupée & ne fe voit pas , elle ne peut

rien faire pour elle-même , elle n eft

pas formée , elle n'a ni talent ni force

,

elle n-eft rien encore ; elle eft toute

dans fa poupée , elle y met toute fa

coquetterie , elle ne l'y laiiïera pas

toujours ; elle attend le moment d'être

fa poupée elle-même.

Voilà donc un premier goût bien

décidé : vous n'avez qu'à le fuivre &
le régler. Il eft fur que la petite vou-

droit de tout fon cœur favoir orner fa

poupée 5 faire ks nœuds de manche ^

fon fichu , fon falbala , fa dentelle , en

tout cela on la fait dépendre fi dure-

ment du bon plalfir d'autrui , qu'il lui

feroit bien plus commode de tout de-

voir à fan induftrie, Ainfî vient la
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ralfon dts premières leçons qu'on lui

donne ; ce ne font pas des tâches qu'on

lui prefcrit , ce font dQS bontés qu'on

a pour elle. Et en effet prefque toutes

les petites filles apprennent avec ré-

pugnance à lire & à écrire; mais, quant

à tenir l'aiguille, c'eft ce qu'elles ap-

prennent toujours volontiers. Elles

s'imaginent d'avance être grandes , 9c

fongent avec plaifir que ces talens

pourront un jour leur fervir à fe parer.

Cette première route ouverte, eft fa-

cile à fuivre : la couture , la broderie

,

la dentelle viennent d'elles-mêmes : la

tapifferie n'efl: plus fi fort à leur gré.

Les meubles font trop loin d'elles , ils

ne tiennent point à la perfonne , ils

tiennent à d'autres opinions. La ta-

pifferie eft l'amufement des femmes ;

de jeunes filles n'y prendront jamais

un fort grand plaiCr.

Ces progrès volontaires s'étendront

aifément jufqu'au defîin ; car cet art

n'eft pas indifférent à celui de fe met»
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tre avec goût : mais je ne voudroîs

point qu on les appliquât au payfage >

encore moins à la figure. Des feuilla-

ges , des fruits , des fleurs , des dra-

peries , tout ce qui peut fervir à donner

un contour élégant aux ajuflemens , &:

à faire foi-même un patron de brode-

rie quand on n'en trouve pas à fon

gré , cela leur fuffit. En général , s'il

importe aux hommes de borner leurs

études à ^qs connoixTances d'ufage,

cela importe encore plus aux femmes

,

parce que la vie de celles-ci , bien que

moins laborieufe , étant ou devant être

plus aiTidue à leurs foins & plus entre-

coupée de foins divers , ne leur per-

met pas de fe livrer par choix à au-

cun talent au préjudice de leurs devoirs.

Quoi qu'en difent les plaifans , le

bon fens efl également des deux kxcs.

Les filles , en général , font plus dociles

que les garçons , & l'on doit même

ufer fur elles de plus d'autorité , comme

je le dirai tout - à - l'heure : mais il ne
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s'enfuit pas que Ton doive exiger

d'elles rien dont elles ne puiffent voir

1 utilité ; Tart des mères eft de la leur

montrer dans tout ce qu'elles leur preC-

crivent, & cela eft d'autant plus aifé

que l'intelligence dans les filles, eft

plus piécoce que dans les garçons.

Cette règle bannit de leur fexe , ainfi

que du nôtre , non-feulement toute

les études oiCvcs qui n'aboutifTent à

rien de bon; & ne rendent pas même
plus agréables aux autres ceux qui les

ont faites 3 mais mêmes toutes celles

dont l'utilité n'eft pas de l'âge, & où

l'enfant ne peut la prévoir dans un

âge plus avancé. Si je ne veux pas

qu'on preffe un garçon d'apprendre à

lire 5 à plus forte raifon je ne veux pas

qu'on y force de jeunes filles avant de

leur bien faire fentir à quoi fert la

ledure , & dans la manière dont on

leur montre ordinairement cette uti-

lité 5 on fuit bien plus fa propre idée

<|ue h leur, Après tout , où eft la
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nécellîté qu une fille fâche lire & écrire

de fi bonne heure ? Aura-t-elle ii-tôt

un ménage à gouverner ? Il y en a

bien peu qui ne faiTent plus d'abus

que d'ufage de cette fatale fcience , &
toutes font un peu trop curieufcs pour

ne pas rapprendre fans qu'en les y
force , quand elles en auront le loifir

& Toccafion. Peut-être devroient-elles

apprendre à chiffrer avant tout ; car

rien n'offre une utilité plus fenfibîe

en tout tems , ne demande un plus

long ufage, & ne lailfe tant de prife

à Terreur que les comptes. Si la petite

n'avoit les cerifes de fon goûter que par

une opération d'arithmétique , je vous

réponds qu'elle fauroit bien-tôt cal-

culer.

Je connois une jeune perfonne qui

apprit à écrire plutôt qu'à lire , &
qui commença d'écrire avec l'aiguille,

avant que d'écrire avec la plume. De
toute r'écriture elle ne voulut d'abord

faire * que des O. Elle faifoit incef-
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famment des O grands & petits ,
desO

de toutes les tailles , des O les uns

dans les autres , & toujours tracés à

rebours. Malheureufement , un jour

qu'elle étoit occupée à cet utile exer-

cice , elle fe vit dans un- miroir , Se

trouvant que cette attitude contrainte

lui donnoit mauvaife grâce ,
comme

une autre Minerve , elle jetta la plume

& ne voulut plus faire des O. Son

frère n'aimoit pas plus à écrire quelle,

mais ce qui le fâchoit étoit la gêne,

& non pas l'air qu'elle lui donnoit.

On prit un autre tour pour la ramener

à l'écriture ; la petite fille étoit déli-

cate & vaine , elle n'entendoit pomt

que fon linge fervît à fes foeurs :
on

le marquoit , on ne voulut plus le

marquer ; il fallut apprendre a mar-

quer elle-même : on conçoit le refte du

progrès.

Juftifiez toujours les foins que vous

impofer aux jeunes filles; mais impo-

pofez-leur-en toujours. L'olCveté &
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rindocUité font les deux défauts les

plus dangereux pour elles , & dont on

guérit le moins ,
quand on les a con-

trariés. Les filles doivent être vigi-

lantes &; laborieufes; ce n'eft pas tout,

elles doivent être gênées de bonne

heure. Ce nialheur , fi c'en eft un pour

elles 5 efl inféparable de leur fexe , &
jamais elles ne s'en délivrent que pour

en foufïrir de bien plus cruels. Elles

feront toute leur vie affervies à la

gêne la plus continuelle & la plus fé-

vere , qui eft celle des bienféances : il

faut les exercer d'abord à la contrain-

te 5 afin qu'elle ne leur coûte jamais

rien ; à dompter toutes leurs fantaifies

pour les foumettre aux volontés d'au-

frui. Si elles vouloient toujours tra-

vailler , on devroit quelquefois les for-

cer à ne rien faire. La diflipation , la

frivolité , l'inconftance , font dQS dé-

fauts qui naifTent aifément de leurs

premiers goûts corrompus & toujours

fuivis. Pour prévenir cet abus, appre-
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nez leur fur-tout à fe vaincre. Dans
nos infenfés établiffemens , la vie de

rhonnéte femme eft un combat per-

pétuel contre elle-même ; il eft jufte

que ce fexe partage la peine des maux
qu'il nous a caufés.

Empêchez que les filles ne s'en-

nuyent dans leurs occupations & ne

fe paffionnent dans leurs amufemens ,

comme il arrive toujours dans les édu-

cations vvlgaires , où Ton met , comme
dit Fenelon, tout l'ennui d'un côté

& tout le plaifir de l'autre. Le premier

de ces deux inconvéniens n'aura lieu,

fi on fuit les règles précédentes
, que

quand les perfonnes qui feront avec

elles leur déplairont. Une petite fille

qui aimera fa mère ou fa mie travail-

lera tout le jour à fes côtés fans ennui :

le babil feul la dédommagera de toute

fa gêne. Mais fi celle qui la gouverne

lui eft insupportable , elle prendra

dans le même dégoût tout ce qu'elle

fera fous fes. yeux. Il eft très-difficile
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que celles qui ne fe plaifent pas avec

leur mère plus qu avec perfonne au

monde
, puilTent un jour tourner à

bien : mais pour juger de leurs vrais

fentimens 5 II faut les étudier ^ & non

pas fe fier à ce qu'elles difent ; car

elles font flatteufes , diilimule'es , &
favent de bonne heure fe de'guifer. On
ne doit pas non plus leur prefcrire d'ai-

mer leur mère; TafFedion ne vient point

par devoir , & ce n'eft pas ici que fert

la contrainte. L'attachement , les foins ,

la feule habitude feront aimer la mère

de la iîlle , fi elle ne fait rien pour

s'attirer fa haine. La gcne même où

elle la tient , bien dirigée , loin d'af-

foiblir cet attachement , ne fera que

l'augmenter , parce que , la dépendan-

ce étant un état naturel aux fem-

mes , les filles fe fentent faites pour

obéir.

Par la même raifon qu'elles ont ou

doivent avoir peu de liberté , elles

portent à l'excès celle qu'on leur

lailfe.
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laiilc. Extrêmes en tout , elles fe li-

vrent à leurs jeux avec plus d'empor-

tement encore que les garçons : c'eft le

fécond des inconvéniens dont je viens

de parler. Cet emportement dol être

modéré ; car il efl la caufe de plufieurs

vices particuliers aux femmes, comme ,

entr'autrcs , le caprice & Tengouement,

par lefquels une femme fe tranfporta

aujourd'hui pour tel objet qu'eLe n^

regardera pas demain. L'inconflance

des goûts leur eft auili funefte que leur

excès , ^ Yun Se Tautre leur vient de

la mcme fource. Ne leur otez pas la

gaieté , Iqs ris , le bruit , hs folâtres

jeux : mais empêchez qu'elles ne fe

rafTafient de l'un pour courir à Tautre ;

rje fouflrez pas qu'un fçui inftant dans

leur vie elles ne connoifTent plus de

frein. Accoutumez - les à (e voir inter-

romipre au milieu de leurs jeux , & ra-»

ipener à a'autres foins fans myrmurer»

I^a feulp habitude fuffit çnçore en ceci^

Tçm. IF, Q
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parce qu'elle ne fait que féconder la

nature.

Il refaite de cette contrainte habi-

tuelle une docilité dont les femmes

ont befoin toute leur vie , puifqu'elleî?

ne cefTent jamais d'être alTujetties ou

à un homme , ou aux jugemens des

hommes , &: qu'il ne leur efl: jamais

permis de fe mettre au - delTus de ces

jugemens. La première & la plus im-

portante qualité d'une femme , eft la

douceur ; faite pour obéir à un être

auiÏÏ imparfait que Thomme , fouvent

fi plein de vices & toujours fi plein

ce défauts , elle doit apprendre dç

bonne heure à fouffrir même l'injuf-

tîce 5 & àfupporter \ts torts d'un mari

fans fe plaindre ; ce n'eft pas pour lui

,

c'eil: pour elle qu elle doit être douce i

l'aigreur & Topiniâtreté à^s femmes

ne font jamais qu'augmenter leurs

inaux & les mauvais procédés des

maris ) ils fentent que ce n eft pas ave?
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ces armes-là qu'elles doivent les vain-

cre. Le ciel ne les fit point infïnuan-

tes & perfuafîves pour devenir aca-^

riâtres ; il ne les fit point foibles pour

être impérieufes ; il ne leur donna

point une voix fi douce pour dire des

injures; il ne leur fit point des traits fi

délicats pour les défigurer par la co-

lère. Quand elles fe fâchent , elles

s'oublient ; elles ont fouvent raifon de

fe plaindre : mais elles ont touj urs

tort de gronder. Chacun doit garder

le ton de fon fexe; un mari trop doux

peut rendre une femme irrpertinentei

mais , à n;oins qu'un homme nz foLt

un monftre, la douceur d'une femme

le ramené , ôc triomphe de lui tôt ou

tard.

Que les filles foîent toujours fou-

mifes , mais que les mères ne foient

pas toujours inexorables. Pour rendre

docile yne jeune perfonne , il ne faut

pas la rendre malheureufe ; pour î§,

rendre modefte , il pe faut pas Ta >
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brutir. Au contraire , je ne fercîs pas

fâché qu'on lui laifsât mettre un peu

d'adrefTe , non pas à éluder la puni-

tion dans fa défobéiiTance , mais à fe

faire exempter d'obéir. Il n'efl pas

queftion de lui rendre fa dépendance

pénible , il fuffit de la lui faire fentir.

La rufe eil un talent naturel au fexe ;

&, perfuadé que tous les penchans na-

turels font bons & droits par eux-mêmes,

je fuis d'avis qu on cultive celui - là

comme les autres: il ne s'agit que d'en

prévenir l'abus.

Je m'en rapporte fur la vérité de

cette remarque à tout obfervateur de

bonne foi. Je ne veux point qu en exa-

mine là-dejTus les femmes mêmes ; nos

gênantes inftitutions peuvent les for-

cer d'aiguifer leur efprit. Je veux qu'oa

examine les filles , les petites filles qui

ne font, pour ainfi dire, que de naîtrej

au on les compare avec les petits gar-

çons du même âge ; & fi ceux - ci ne

paroiiTent lourds , étourdis , bêtes au-
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près d'elles , j'aurai tort incontefta-

blcment. Qu'on me permette un feul

exemple pris dans toute la naïveté pué-

rile.

Il eft très-commun de défendre aux

en fans de rien demander à table ; car

on ne croit jamais mieux réufîîr dans

leur éducation qu'en les furchargeant

de préceptes inutiles ; comme fi un

morceau de ceci ou de cela n'étoit pas

bientôt accordé ou refufé (y) , fans faire

mourir fans cefle un pauvre enfant

d'une convoitife aiguifée par Tefpé-

rance. Tout le monde fait l'adrelTe

d'un jeune garçon foumis à cette loi %

lequel ayant été oublié à table s*avifa

de demander du fel , &c. Je ne dirai

pas qu'on pouvoit le chicaner pour

avoir demandé dire(5lement du fel , &
indiredement de la viande ; l'omiffion

(0 Un enfant fe ren<l importun
, quand il trouve fo^

compte à létre : miir il ne demandera jamiis d^ux foii

la même chofc, li la première répcnfe eft to ijcirs iné»

vocable.

C3



étoit fi cruelle , que , quand il eût en-

freint ouvertement la loi & dit fans

détour qu'il avoit faim , je ne puis

croire qu*on l'en eût puni. Mais voici

comment sj prit en ma préfence une

petite fille de fix ans dans un cas beau-

coup plus difficile; car, outre qu'il lui

étoit rigoureufement défendu de de-

mander jamais rien ni diredement ni

indiredement , la défobéiilance n'eût

pas été graciable , puifqu'elle avoit

mangé de tous les plats hormis un feul

,

dont on avoit oublié de lui donner , &
qu'elle convoitoit beaucoup.

Or pour obtenir qu'on réparât cet

oubli fans qu'on pût l'accufer de défo-

béiffance , elle fit , en avançant fon doigt,

la revue de tous les plats , difant tout

haut 5 à mefure qu'elle les montroit ,

j^aimangé de ça ^j^ai mangé de ça : mais

elle aifeda {\ vifiblement de pafîer uns

rien dire celui dont elle n'avoit point

mangé , que quelqu'un , s'en apperce-

vant, lui dit \ de de cela, en avez-vous
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mangé ? Oh ! non , reprit doucement

la petite gourmande , en baiffant les

yeux. Je n*ajoûterai rien ; comparez :

ce tour-ci eft une rufe de fille ; l'autre

efl: une rufe de garçon.

Ce qui eft, eft bien, & aucune loi

générale n'eft mauvaife. Cette adrelTc

particulière donnée au fexe , eft un dé-

dommagement très - équitable de hi

force qu'il a de moins , fans quoi la

femme ne feroit pas la compagne de

l'homme; elle feroit fon efclave : c'eft

par cette fupériorité de talent qu'elle

fe maintient fon égale , & qu'elle le

gouverne ^ en lui obéiftant. La feaime

a tout contre elle ; nos défauts, fa ti-

midité, fa foiblefle; elle n'a pour qWq

que fon art & fa beauté. N'eft - il pas

jufte qu'elle cultive Tun & l'autre ?

Mais la beauté n'eft pas générale 5 elle

périt par mille accidens , elle pafTo

avec les années , l'habitude en détruit

reffet.-L'efprit fcul eft la véritable ref-

fource du fexe ; non ce fot efprit

C 4.
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auquel on donne tant de prix dans le

Kîonde 5 & qui ne fert à rien pour

rendre la vie heureufe ; mais rcfprit

iic fon état 5 r-art de tirer parti du nô-

tre, & de fe prévaloir de nos propres

avantages. On ne fait pas combien

cette adrefTe des femmes nous cîi utile

à nous - miêmcs , combien elle ajoute

<de charme à la fociété des deux fcxcs
,

combien elle fert à réprimer la pétu-

lance des enfans ^ combien elle con-

tient de maris brutaux, combien elle

maintient de bons m^énages que la diC-

corde troubleroit fans cela. Les fem-

snes artlficieufes & méchantes en abu-

ient, je le fais bien: mais de quoi le vice

ïi'abufe - 1 - il pas ? Ne détruifons point

•les inftrumens du bonheur ,
parce que

les méchans s'en fervent quelquefois à

nuire.

On peut briller par la parure , mais

on ne plaît que par la perfonne ; nos

ajuftemens ne font point nous; fouvent

jîs dérarent à force d'être recherchés ,
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ti fouvent ceux qui font le plus remar-

quer celle qui les porte, font ceux

qu'on remarque le moins. L'éducation

des jeunes filles eft en ce point tout-

à-fait à contre -fens. On leur promet

des ornemens pour récompenle , on

leur fait aimer les atours recherchés ;

quelle ejl belle ! leur dit-on ,
quand

elles font fort parées : & tout au con-

traire , on devroit leur faire entendre

que tant d'ajuftement n^eft fait que pour

cacher à^s défauts , & que le vrai

triomphe de la beauté eft de briller par

elle-même. L'amour des modes efi de

mauvais goût , parce que les vifages ne

changent pas avec elles , & que , la figure

reftant la même , ce qui lui fîed une fois

lai fied toujours.

Quand je vcrrois la jeune fiile fs

pavaner dans fes atours , je paroîtrois

inquiet de fa figure ainfi déguiCée , ^
de ce qu on en pourra penfer : je di-»

rois ; tous ces ornemens la parent trop,

c'-eft dommage ; croyez - vous qu'ella
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en pût fupporter de plus fimples ? Eft-

elle aiTez belle pour fe palTer de ceci

ou de cela? Peut-être fera- 1- elle alors

la première à prier qu'on lui ôte cet

ornement, & quon juge : c'etl: le cas

de Tapplaudir , s'il y a lieu. Je ne la

louerois jamais tant que quand elle

feroit le plus fimplement mife. Quand

elle ne regardera la parure que comme
un fupplément aux grâces de la per-

fonne , & comme un aveu tacite qu'elle

a befoin de fecours pour plaire , elle

ne fera point fiere de fon ajude .Tient',

^Je en fera humble ; & fi
, plus parée

que de coutume , elle s'entend dire ,

quelle efi belle ! elle en rougira de

de'pit.

Au refte , il y a des figures qui ont

besoin de parure : mais il n'y en a

point qui exigent de riches atours. Le3

parures ruineufes font la vanité du

rang, & non de la perfonne, elles tien-

nent uniquement au préjugé. La véri-

table coquetterie eu quelquefois re-
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cherchée : nuis elle n'eft jamais faf-

tueufe 5 &: Juncn fe niettcit plus fu-

perbement que Vénus. Ne pouvant la

faire belle ^ tu la Jais riche , difait

Apelle à un mauvais Peintre, qulp^i-

gnoit Hélène fort chargée d'atours. J'ai

aulîi remarqué que les plus pompeu-

fcs parures annonçoient le plus fou-

vent de laides femmes : on ne fauroit

avoir une vanité plus mal - adroite.

Donnez à une jeune fille qui ait du

goût & qui méprife la mode , des

rubans , de la gaze, de la mouiTeline

^ àds fleurs ; fans diamans , fans

pompons 5 fans dentelle (5), elle va

fe faire un ajuftement qui la' rendra

cent fois plus charmante , que n'euiTent

fait tous les brillans chiffons de la Du--

chap.

( <> ") Les femmes qui ont la peau afTex blanche pr>nr

^ raffer de dentelle , tlonacrcîenc bien d i dépit aux
airres, fi elles n'eu porroienc pas. Ce font prefque tou-

jours" de laides pe^-fonnc- s qui amènent i.s modes , aux

^«. lies les b.lki) Oiit U béii'e ds s'aiTujtttir.

(Z6
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Comme ce qui eft bien efl: toujours

bien , & qu il faut être toujours le

mieux qu il eft palfible , les femmes

qui fe GonnoilTent en ajuftem.ens choi-

^liTent les bons , sy tiennent ; & , n'en

changeant pas tous les jours , elles en

font moins occupées que celles qui ne

favent à quoi fe fixer. Le vrai foin de

la parure demande peu de toilette : les

jeunes Demoifelles ont rarement des

toilettes d'appareil : le travail , \qs le-

çons rempiifTent leur journée ; cepen-

dant en général elles font mifes , cM

rouge près , avec autant de foin eue

les.- Dames , & fouvent de meilleur

goût. L'abus de la toilette n'eft pas ce

qu'on penfe ; il vient bien plus d'ennui

-que de vanité. Une femme qui parTî

iix heures à fa toilette , n'ignore point

qu'elle n'en fort pas mieux mife que

celle qui ny pafTe qu'une demi-heure;

mais c' efl: autant de pris fur l'aiïbmman-

te longueur du tems, & il vaut mieux

'lamufer de ibi que de s'ennuyer de
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tout. Sans la toilette que feroit-on de

la vie depuis midi lufqu'à neuf heu-

res ? En raflemblant des femmes au-

tour de foi, on s'amufe aies impatien-

ter, ceft déjà quelque chofe ;
on évite

les tête-à-têtes avec un mari qu'on ne

voit qu'à cette heure- là ,
ceft beau-

coup plus ; & puis viennent les Mar-

chandes , les Brocanteurs , les petits

Meilleurs , les petits Auteurs ^
les

vers , les chanfons , les brochures

fans la toilette , on ne réuniroit ja-

mais {i bien tout cela. Le feul profit

réel qui tienne à la chofe eft le pré-

texte de s'étaler un peu plus que quand

on eft vêtue; mais ce profit neft peut-

être pas G grand qu'on penfe , & les

femmes à toilette ny gagnent pas tant

quelles diroient bien. Donnez fans

fcrupule une éducation de femme aux

femmes , faites quelles aiment les

Foins de leur fexe ,
qu elles aient de la

modeftie ,
qu elles fâchent veiller à

leur ménage & s'occuper dans leur
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maifon , la grande toilette tombera

d'elle- même , & elles n ea feront mi-

(qs que de meilleur goût»

La première chofe que remarquent,

en grandillant , les jeunes perfonnes ,

c'eft que tous ces agrémens étrangers

ne leur fjrâfent pas , fi elles n'en ont

qui foient à elles. On ne peut jamais

fe donner L beauté , & l'on n'ed pas

fi-tôt en état d*acquérir la coquetterie»

mais on peut déjà chercher à donner

un tour agréjtblc à Tes geftes , un accent

flatteur à fa voix , à compoier foa

maintien , à marcher avec légèreté , à

prendre à^s attitudes gracieufes & à

choifir par-tout fes avantages. La voix

s'étend , s'affermit & prend du tim-

bre ; les bras fe développent , la dé-

marche s'afiTûre^ & Ton s'apperçoit que ,

de quelque manière qu'on foit mife

,

îl y a un art de fe faire regarder. Dès-

lors il ne s'agit plus feulement d'ai-

guille & d'induftrie ; de nouveaux ta-

lens- fe préfcntent, & font déjà fentir

l^ur utilité.
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Je fais que les féveres Inftituteurs

veulent qu'on n'apprenne aux jeu-

nes filles ni chant , ni danfe , ni au-

cun dQS arts agréables. Cela me paroit

plaifant ! 2c à qui veulent - ils donc

qu'on les apprenne ? aux garçons ?

A qui , des hommes ou des femmes, ap-

partient-il d'avoir ces talcns par pré-

fe'rence? A pcrfonne, répondront-ils.

Les chanfons profanes font autant de

crimes ; la danfe eft une ^
invention

chi Démon ; une jeune fille ne doit

avoir q amufement que fon travail &

la prière. Voilà d'étrang?s amaifemens

pour un enfant de dix ans ! Pour moi

,

j'ai grand'peur que toutes ces petites

Saintes qu'on force de pafler leur en-

fance à prier Dieu, ne paffentleur jeu-

neiïe à toute autre chofe , & ne répa-

rent de leur mieux , étant mariées ,
le

tems qu elles penfent avoir perdu filles.

J'eflime qu'il Faut avoir égard à CQ

qui convient à l'âge aufli bien qu'au

fexe, quune jeune filie ne doit pas
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Tivre comme fa grand^-mere , qu'elle

doit être vive, enjouée , folâtre , chan-

ter , danfer autant- qu'il lui pi ait , &
goûter tous les innocens plaiiirs de

fon âge : le tems ne viendra que trop

tôt d'être pofée , ^ de prendre un

maintien plus férieux.

Mais la neceffité de ce changement

même eft-elle bien réelle? N'efl-elle

point peut-être encore un fruit de no5

préjugés? En n'afTervilTant les honnê-

tes femmes qu'à de triftes devoirs, on

a banni du mariage tout ce qui pou--

voit le rendre agréable aux hommes.

Faut-il s'étonner fi la taciturnité qu'ils

voient régner chez eux les en chafTe,

ou s'ils font peu tentés d'embraiTer un

état fi déplaifant ? A force d'outrer

tous les devoirs , le Chriftianifme les

rend impraticables & vains ; à force

d'interdire aux femmes le chant, la

danfe &: tous les am>ufemens du mon-

de , il les rend maufTades ,
grondeufes

,

infupportabJes dani leurs maifons, li
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n'y a point de religion où le mariage

foit fournis à des devoirs fi féveres ,
&

point où un engagement fi faint foit

-fî méprifé. On a tant fait pour empc-

cher les femm.es d'être aimables ,
qu on

a rendu les maris indiffércns. Cela ne

devroit pas être.,. J'entends fort bien :

mais moi, je dis que cela devoir erre,

puifquenfin les Chrétiens font hom-

mcsf Pour moi ,
je voudrols qu'une

i^une Angloifc cultivât avec autant de

foin les taîens agréables pour plaire

îiu mari qu'elle aura ,
qu'une jeune

Albanoife les cultive pour le Harem

c'Ifpalian. Les maris, d"ra t on , ne fe

foucient peint trop de tous ces talens»

Vraiment je le crois, quand ces talens,

loin d'être employés à leur plaire, ne

fervent que d'amorce pour attirer chez

eux de jeunes impudens qui les dés-

honorent. Mais penfez-vous qu'une

femme aimable 6c fage , ornée de pa-

reils talens , &: qui les confacreroit à

i'amiufement de fon mari , n'ajouteroit
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pas au bonheur de fa vie, & ne l'em-
pecheroit pas , fortaut de fon cabinet
la tête épuifée , d'aller chercher des
recréations hors de chez lui > Per-
fonne nVt-il vu d'heureufes familles
ainl, réunies

, où chacun fait fournir
du^flen aux amufemens communs?
<^uil dife Çi la confiance & k fami-
writéquis'y joint, fi l'innocence &
Ja douceur des plaifirs qu'on y goûte
ne rachètent pas bien ce que'les plai-
''" Pubhcs ont de plus bruyant.
On a trop réduit en art les "taiens

agréables. On les a trop généralifés
;on a tout fait maxime & précepte , &

1 on^a rendu fort ennuyeux aux jeunes
personnes ce qui ne doit être pour
ei.es qu'amufement & folâtres jeux
Je n'imagine rien de plus ridicule que
clevo.runvieu;cmîitreàdanfer;ouà
Çhînter, aborder, d'un air refrogné, de
jeunes perfonnes qui ne cherchent qu'à
nre, & prendre, pour leur enfdgner fa
trivole fcience, un ton plus pédantef-
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que & plus magiftral que s'il s'agiffok

de leur catéchifme. Ea-ce, par exem-

ple que l'art de chanter tient a la

mufique écrite? Ne fouroit-on rendre

fa voix flexible & jufte ,
apprendre a

chanter avec goût , même à s'accompa-

gngr, fans connoître une feule note?

Le même genre de chant va t-il à tou-

tes les voix? La même méthode va-

t-elle à tous les efprits ? On ne me fera

jamais croire que les mêmes attitudes,

les mêmes pas , les mêmes mouvemens,

les mêmes geftes , les mênaes danfes

conviennent à une petite brune vive

& piquante, & à une grande & belle

blonde aux yeux languiffans. Quand

donc je vois un maître donner exacte-

ment à toutes deux les mêmes leçons

,

je dis : cet homme ftiit fa routine, mais

il n'entend rien à fon art.

On demande s'il faut aux filles des

maîtres ou des maitreffes? Je ne fais;

j. voudrois bien qu'elles n'euffer.t be-

foin ni des uns ni des autres, quelles
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apprifT^nt librement ce qu'elles ofil

tant de penchant à vouloir apprendre

,

êc qu'on ne vît pas fans cefTe errer dans

Fios villes tant de baladins chamarrés.

J'ai quelque peine à croire que le com-
merce de ces gens-là ne foit pas plus

nuiiible à de jeunes filles que leurs le-

çons ne leur font utiles ; & que leur

jargon, leur ton , leurs airs ne don-

nent pas à leurs écolieres le premier

^oût dQs frivolités ,
pour eux \i impor-

tantes, doHt elles ne tarderont guère,

â leur exemple , de faire leur unique

occupation.

Dans \ts arts qui n'ont que l'agré-

ment pour objet , tout peut fervir de

maître aux jeunes perfonnes. Leur

père , leur mère , leur frère , leur fœur ,

leurs amies , leurs gouvernantes , leur

miroir , 5c fur-tout leur propre goût»

On ne doit point offrir de leur donner

leçon , il faut que ce folent elles qui la

demandent : on ne doit point faire

une tâ^hîî d'une récompcnfe , &: c'cfl
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fur-tout d:\ns ces fortes d'études que le

premier fuccès eft de vouloir réulîir.

Au reile , s'il fàut abfolument des le-

çons en règle
, je ne déciderai point

du fexe de ceux qui les doivent don-

ner. Je ne fais s'il faut qu'un maître

à danfer prenne une jeune écolierc p;.r

fa main délicate & blanche ,
qu'il lui

faffe accourcir la jupe, lever les yeux,

déployer les bras , avancer un fein pal?-

pitant ; mais je fais bien que , pour rien

au m.onde , je ne voudrois être ce

mritre-là.

Par rinduftrie & les taîens , le goût

fe forme; par le goût l'efprit s'ouvre

infenfiblement aux idées du beau dans

tous les genres, & enfin aux notions

morales qui sy rapportent, C'eft peut-

être une des raifons pourquoi le fenti-

ment de la décence & de Thonnêteté

s'infinue plutôt chez les filles que chsz

les garçons ; car pour croire que ce

feûtiaieat précoce foit l'ouvrage dea
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mal inftruit de la tournure de leurs

leçons te de la marche de refprit hu-

main. Le talent de parler tient le pre-

mier rang dans l'art de plaire; c'eft

par lui feul qu'on peut ajouter de nou-

veaux charmes à ceux auxquels l'ha-

bitude accoutume les fens, C'ell: l'ef-

prit qui non - feulem.ent vivifie le

corps , mais qui le renouvelle en quel-

que forte ; c'eft par la fucceilion des

fentimens &" des idées
,

qu'il anime &
varie la phyuonomie ; & c'eft par les

difcours qu'il infpire , que l'attention ,

tenue en haleine , foutient long - tems

le même intérêt fur le même objet.

C'eft, je crois
, par toutes ces raifons

que les jeunes filles acquièrent fi vite

un petit babil agréable , qu'elles met-

tent de l'accent dans leurs propos^ me-,

me avant que de les fentir , & que les

homm.es s'amufent fi^tôt à les écouter,

même avant qu'elles puifTent les enter^
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dre ; ils épient le premier moment de

cette intelligence pour pénétrer ainfi

celui du fentiment.

Les femmes ont la langue flexible ;

elles parlent plutôt ,
plus aifément &

plus agréablement que les hommes ;

on les açcufe aulîi de parler d'avan-

tage : cela doit être , & je changerois

volontiers ce reproche en éloge : la

bouche & les yeux ont chez elles la

même adivité, & par la même raifon.

L'homme dit ce qu'il fait ; la femme

dit ce qui plaît : l'un , pour parler
^

a befoin de connoifTances; & l'autre, de

goût : l'un doit avoir pour objet prin^

cipal les chofes utiles ; Tautre , les agréa-

bles. Leurs difcours ne doivent avoir

de formes communes que celle de la

vérité.

On ne doit donc pas contenir le ba-

bil des filles comme celui des garçons
^

par cette interrogation dure ; à quoi

cela ejl-ïl bon f mais par cette autre 3

\ laquçllç il n'eft pa5 "pîXis aifé de rç^
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p ondre ; quel effet cela fera- t-il? Dans

ce premier âge ou , ne pouvant dif-

cerner encore le bien & le mal, elles

ne font les juges de perfonne, elles

doivent s'impofer pour loi de ne ja-

mais riep dire que o'agréable à ceux à

qui elles parlent ; &: ce qui rend la

pratique de cette rçgle plus dilhcile
,

eft qu elle refte toujours fubordon-.

née à h première , qui eft de ne jam^ais

mentir.

J'y vois bien d'autres difficultés en-

core ; mais elles font d'un âge plus

avancé. Quant à préfent, il n'en peut

coûter aux jeunes filles, pour être vraies,

que de Tétre fans grolTiereté , & comi-

me naturellement cettç grolliereté leur

répugne , l'éducation leur apprend ai-

fément à l'éviter. Je remarque en gé-

néral dans le commerce du monde que

la politefle des homm.es eft plus offi-

cieufe , & celle des femmes plus ca-

refTànte, Cette différence n'eft point

^'inftitution j elle eft naturelle, l^'hpm-

me
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me paroît chercher davantage à vous

fervir, & la femme à vous agréer. Il

fuit de-là que , quoi qu'il en foit du

caradère des femmes , leur politeflè

cft moins faufle^que la nôtre, elle ne

fait qu'étendre leur premier inftind;

mais quand un homme feint de pré-

férer mon intérêt au fien propre, de

quelque démonftration qu'il colore ce

menfonge , je fuis très - fur qu'il en

fait un. Il n'en coûte donc guère aux

femmes d'être polies , ni par confé-

quent aux filles d'apprendre à le de-

venir. La première leçon vient de la

Nature; l'art ne fait plus que la fui-

vre 5 & déterminer, fuivant nos ufages,

fous quelle forme elle doit fe mon-

trer, A l'égard de leur politefle entre

elles , c'eft toute autre chofe. Elles y
mettent un air fî contraint , & des

attentions li froides
, qu'en fe gênant

mutuellement elles n'ont pas grand

foin de cacher leur gêne , & femblent

Cnceres dans leur menfonge , en ne

Tomcir. ES
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cherchant guère à le déguifer. Cepen-

dant les jeunes perfonnes fe font quel-

quefois tout de bon ries amitiés plus

franches. A leur âge la gaieté tient lieu

de bon naturel , & contentes d'elles

,

elles le font de tout le monde. Il eft

confiant auiîî qu elles fe baifent de

meilleur cœur , & fe careiTent avec

plus de grâce devant les kommes,

iieres d*aiguifer impunément leur con-

voiîife par Timage à^s faveurs qu elles

favent leur faire envier.

Si l'on ne doit pas permettre aux

jeunes garçons des queftions indif-

crettes , à plus forte raifon doit-on les

interdire à de jeunes filles , dont la

curiofité fatisfaite , ou niai éludée , eft

bien d'uae autre conféquence , vu leur

pénétration à prellentir les myftères

quon leur cache,, & leurradrefTe à l^s

découvrir. Mais fans fouff^ir leurs in-

-terrogations , je voudrois quon les

interrogeât beaucoup elles -mêmes,

guQA leût foia d^ 1^5 faire cayfer^
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qu'on les agaçât pour les exciter à

parler aifément ,
pour les rendre vi-

ves à la ripofie ,
pour leur délier Tef^

prit & la langue , tandis qu'on le peut

fans danger. Ces converfations , tou-

jours tournées en gaieté , mais ména-

gées avec art & bien dirigées , f oient

un amufement charmant pour cet âge ,

& pourroient porter dans les cœurs in-

nocens de ces jeunes perfonnes les pre-

mières 5 & peut - être les plus utiles

leçons de Morale qu'elles prendront de

leur vie , en leur apprenant , fous Tat^

trait du plaifir & de la vanité, à quelles

qualités les hommes accordent véri-

tablement leur eftime'5 & en quoi con-

fident la gloire & le bonheur d'une

honnête femme.

On comprend bien q\xQ , fi les en-

gins mâles font hors d'état de fç (ot^

mer aucune véritable idée de religion ,

à plus forte raifon la même idée eft

elle au-deffus de la conception à^s

;BUes. Ceft pour cela même que j©
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voudrois en parler à celles-ci de meil-

leure heure ; car s'A falloit attendre

qu elles FuiTent en état de difcuter mé-

thodiquement ces queflions profon-

des , on courroit rifque de ne leur en

parler jamais. La raifon des femmes

eft une raifon pratique , qui leur fait

trouver très - habilement les moyens

d'arriver à une fin connue , mais qui

ne leur fait pas trouver cette fin. La

relation fociale des (exts eft admira-

ble. De cette fociété réiulte une per-

Ibnne morale dont la femme efl l'œil

& rhomme le bras , mais avec une

telle dépendance l'un de Tautre , que

c'eft de rhomme que la femme apprend

ce qu il faut voir , &: de la femme que

rhomme apprend ce qu'il faut faire.

Si la femme pouvoit remonter auflî

'tien que l'homme aux principes , &
que rhomme eût auffi bien qu'elle l'ef-

< prit des détails , toujours indépendans

l'un <ie l'autre , ils vivroient dans une

difcorde éternelle, & leur focie'té ne
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pourroit fubfifler. Mais dans Thar-

monie qui règne entr'eux , tout tend

à la fin commune ; on ne fait lequel

met le plus du fien ; chacun fuit Tim-

pulfion de l'autre ; chacun obéit , Se

tous deux font les maîtres.

Par cela même que la conduite de

la femme eu aflervie à l'opinion pu-

blique , fa croyance eft affervie à l'au-.

torité. Toute fille doit avoir la relir-

gion de fa mère , & toute femme celle

de fon mari. Quand cette religion fe-

roit fauffe , la docilité qui foumet la

mère & la fille à l'ordre de la Nature,

efface auprès de Dieu le péché de

l'erreur. Hors d'état d'être juges elles-

mêmes , elles doivent recevoir la dé-

cifion des pères & des maris comme

celle de l'Églife.

Ne pouvant tirer d'elles feules la

règle de leur foi , les femmes ne peu -

vent lui donner pour bornes celles de

l'évidence & de la raifon : mais, fe

^5
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laiiTant entraîner par mille impulsons

étrangères , elles font toujours au-deçà

ou au-delà du vrai. Toujours extrêmes

,

elles font toutes libertines ou dévotes ;

on n'en voit point favoir réunir la

fageffe à h piété. La fource du mal

n'eft pas feulement dans le caradlère

outré de leur fexe , mais auili dans

l'autorité mal réglée du nôtre : le li-

bertinage des mœurs la fait méprifer ^

l'effroi du repentir la rend tyrannique ;

& voilà comment on en fait toujours

trop ou trop peu.

Puifque l'autorité doit régler la re-

ligion des femmes , il ne s'agit pas

tant de leur expliquer les raifons qu'on

a de croire , que de leur expofer nette-

ment ce qu'on croit : car la foi qu'on

donne à des idées obfcures efl: la pre-

mière fource du fanadfme , & celle

qu'on exige pour des chofes abfurdes

mène à la folie ou à l'incrédulité. Je

ne fais à quoi nos cathéchifmes por-
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t&nt le plus , d'être impie ou fanati-

que : niais je fais bien qu'ils font né-

CêfTairement l'un ou l'autre.

Premièrement , pour enfeigner la

religion à de jeunes filles , n'en Eûtes

jamais pour elles un objet de trifteife

& de gêne , jamais une tache ni un

devoir; par conféquent ne leur faites

jamais rien apprendre par cœur qui

s'y rapporte , pas même les prières.

Contentez - vous de faire régulière-

ment les vôtres devant elles , fans les

forcer pourtant d'y afTifler. Faites -les

courtes félon l'inflrudion de Jéfu:-

Chrift. Faites-les toujours avec le re-

cueillement & le refped convenables ;

fongez qu'en demandant à l'Être fu-

préme de l'attention pour nous écou-

ter, cela vaut bien qu'on en mette à

ce qu'on va lui dire.

Il importe moins que de jeunes

filles fâchent fi-tôt leur religion
,

qu'il

n'importe qu'elles la fâchent bien , &
fui -tout qu'elles l'aiment. Quand vous

Ri
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, quand votrs

leur peignez toujours Dieu fâché con-

truelles
, quand vous leur impofez

en fon nom, mille devoirs pénibles

qu'elles ne vous voient jamais rem-

plir, que peuvent elles penfer, finon

que favoir fon catéchifme & prier

Dieu, font les devoirs des petites filles;

&: defirer d'être grandes pour s'exemp-

ter comme vous de tout cet afTujettiflTe-

ment ? L'exemple , l'exemple ! fans cela

jamais on ne réulîît à rien auprès des

cnfans.

Quand vous leur expliquez des ar-

ticles de foi , que ce foit en forme

d'inftrudion directe , & non par de-

mandes & par réponfes. Elles ne doi-

vent jamais répondre que ce qu'elles

penfent & non ce qu'on leur a àiàê^

.Toutes les réponfes du catéchifme font

à contre-fens : c'eft TÉcoIier qui inf-

truit le Maître ; elles font même des

menfonges dans la bouche des enfans;

puifqu'ils expliquent ce qu'ils n^nr
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tendent point , & qu'ils affirment ce

qu'ils font hors d'état de croire. Par-

mi les hommes les plus intelligens ,

qu'on me montre ceux qui ne mentent

pas en difant leur catcchifme.

La première queftion que je vois

dans le notre eft celle-ci : Qui vous a

créée & mife au monde ? A quoi la petite

£lle , croyant bien que c'eft fa m.ere ,

dit pourtant fans héfiter que c'eft Dieu»

La feule chofe qu'elle voit là, c'eft qu'à

une demande qu'elle n'entend guères,

elle fait une réponfe qu'elle n'entend

point du tout.

Je voudrois qu'un homme, qui con-

noîtroit bien la marche de Tefprit des

enfans , voulût faire pour eux un ca-

téchifme. Ce feroit peut-être le livre

le plus utile qu'on eût jamais écrit ^

& ce ne feroit pas , à mon avis , celui

qui feroit le moins d'honneur à foa

Auteur. Ce qu'il y a de bien fur , c'eft

que , fi ce livre étoit bon , il ne refTem-

blèroit guère aux nôtres.
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Un tel catéchifme ne fera bon que

quand fur les feules demandes Tenfant

fera de lui même les réponfes fans les

apprendre. Bien entendu quil fera

quelquefois dans le cas d'interroger à

fon tour. Pour faire entendre ce que

je veux dire, il faudroit une efpèce de

modèle , & je fens bien ce qui me
manque pour le tracer. J'eflaierai du

moins d'en donner quelque légère idée.

Je m'imagine donc que , pour venir

a la première queftion de notre caté-

chifme 5 il faudroit que celui-là com-*

mençât-à-peu près ainfî.*

La Bonne,

Vous fouvenez - vous du tems que

votre mère étoit fille?

La Petite.

Non, ma- Bonne.

La Bonne,

Pourquoi , non ? vous qui avez fi

bonne mémoire.

La Petite,

C'eft que je n'étols pas au monde,



oir DE l'Éducation. 85

La Bonne,

Vous n'avez donc pas toujours vécu?

La Peùte*

Non.

La Bonne*

Vivrez - vous toujours ?

La Petite.

Ouï.

La Bonne,

Etes - vous jeune ou vieille ?

La Petite.

Je fuis jeune.

La Bonne,

Et votre grand' - mannian , eft- elle

jeune ou vieille ?

La Petite.

Elle eft vieille,

La Bonne.

A- 1- elle été jeune?

La Petite.

Oui.

La Bonne,

Pourquoi ne Teft - elle plus ?

D 6
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La Petite».

Cefî qu*^elle a vieillie

La Bonne»

.Vieillirez - vous aufli comme qIïq-^

La Petite^

Je ne fais ( 7 ),

La Bonne»

Où fcMitvos robes de Tannée paflSc^

La Petite».

On les a défaites.

La Bonne,

Et pourquoi les a-t-on défaites ?

La Petite»

Parce qu elles ra'étoient trop petites*-

La Bonne»

Et pourquoi vous étoient- elles trop

petites»

La Petite.

Parce que fai grandi.

La Bonne»

Grandirez- vous encore >

>
( 7) si par-cout où. j'ai mis,' 7e ne Jais ^ la Peti"

répond autrement , il faut fc défier de fe re'potrie >. &-
L*

!iM faire explitiuct avec Qoia^
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La Petite .

Ob!oul.

La Banne,

Et que deviennent les grandes filles ?

La Petitt.

Elles deviennent femmes,

La Bonne.

Et que devienaent les femmes?

La Petite.

Elles deviennent mères.

La Bonne»

Et les mères, que deviennent-elles?

La Petite.

Elles deviennent vieilles»

La Bonne.

Vous deviendrez donc vieille?

La Petite.

Quand je ferai mère»

La Bonne.

Et que deviennent les vieilles. gens B

La Petite.

Je ne fais.

La Bonne.

Qu efl devenu votre grand-papa î"
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La Petite*

Il eft mort (8).

La Bonne,

Et pourquoi eft-il mort?

La Petite.

Parce qu il étoit vieux,

La Bonne.

Que deviennent donc les vieilles

gens?

La Petite.

Ils meurent.

La Bonne,

Et vous 5 quand vous ferez vieille ;'

que

La Petite ^ l'interrompant.

Oh ! maBonne , je ne veux pas mourir.

La Bonne,

Mon enfant , perfonne ne veut mou-

rir , & tout le monde meurt.

(8 ) La Petite dira cela , parce qu'elle l'a entendu dire
;

jnais il fuit vérifier fi elle a quelque jufte idée de la

mort
i
car cette idée n'eft pas fi lîmple \\i fi à la portée

«des enfans que l'on penfe. Ou peut voir dans le petit

poème d'Abel un exemple de la manière dont on doit la

leur donmer. Qt charmant ouvrage refpire une fimpJiciré

iélicieufe, dont on ne peut trop le nouriir, pouf convcrfcr

avec les fnfans,
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La Petite,

Comment! eft-ce que Maman mourra
aullî ?

La Bonne^

Comme tout le monde. Les fem-
mes vieilIifTent ainfi que les hommes ^

& la vieillefTe mené à la mort.

La Petite,

Que faut -il faire pour vieillir bien

tard?

La Bonne,

Vivre fagement , tandis qu'on efi

jeune,

La Petite,

Ma Bonne , je ferai toujours fage,

La Bonne,

Tant mieux pour vous. Mais , enfin ,

croyez-vous de vivre toujours?

La Petite,

Quand je ferai bien vieille , bien

vieille

La Bonne»

Hé bien ?



La Petite»

Enfin
, quand on eft fi vieille , vous

dites qu'il faut bien mourir,

La Bonne.

Vous mourrez donc une fois?

La Petite.

Hélas! oui.

La Bonne.

Qui eft - ce qui vivoit avant vous ?

La Petite.

Mon père & ma mère.

La Bonne.

Qui eft- ce qui vivoit avant eux?

La Petite.

Leurs pères & leurs mères,

La Bonne»

Qui efi-ce qui vivra après vous ?

La Petite,

Mes enfans.

La Bonne»

Qui eft-ce qui vivra après eux?

La Petite»

Leurs enfans , &:c.

En fuivant cette toute ^ on trouve i
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la race humaine , par des indu<flions

fenfîbles, un commencement & une fin,

comme à toutes chofes; c*efl:-à-dire ,

un père & une mère qui n'ont eu ni

père ni merc , & des cnfans qui n'au-

ront point d'enfans ( p ). Ce neft qu'a-

près une longue fuite de queftions pa-

reilles , que la première queftion du

catéchifme eft fufEfamment préparée»

Alors feulement on peut la faire, &
l'enfant peut l'entendre. Mais de - là

jufqu'à la deuxième réponfe,qui eft,

pour aiufi dire , la définition de l'ef-

fence divine , quel faut immenfe !

Quand cet intervalle fera-t-il rempli?

Dieu eft un efprit ! Et qu'eft - ce qu'un

efprit? Irai -je embarquer celui d'un

enfant dans cette obfcure Métaphyfi-

que dont les hommes ont tant de peine

à fe tirer ? Ce n'eft pas à une petite

(9^ L'idée de rérernité ne fauroît s'appliquer aux gé-

nérations humaines avec le confcutcxnenc de i'efpric,

• Toiite fuccfffion numérique, reduitc^cu a(^v , eft incom*

patible avec cette idée.



jo Emile,
hlle à réfoudre ces queflions, c*eft tout

au plus à ^Wq à les fairCé Alors je lui

répondrois fîmplement ; vous me de-

mandez ce que c'eft que Dieu : cela

n*eft p is tacile à dire. On ne peut en-

tendre , ni voir, ni toucher Dieu ; on

ne le connoît que par fes œuvres. Pour

juger ce qu'il eft, attendez de faVoir ce

qu'il a fait.

Si nos dogmes font tous de h même

vérité 5 tous ne font pas pour cela de

la même importance. Il eft fort indiflfé-

rent à la gloire de Dieu qu'elle nous

foit connue en toutes chofes : mais il

importe à la fociété humaine & à cha-

cun de fes membres
,
que tout homme

connoifTe & remplilTe les devoir^ que

lui împofe la loi de Dieu envers fon

prochain & envers foi - même. Voilà

ce que nous devons inceffamment nous

enfeigner les uns aux autres, & voilà

fur-tout de quoi Us pères & les mères

font tenus d'inftruire leurs enfans.

Qu'une Vierge foit la raere de io:\
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Créateur , qu elle ait enfanté Dieu ou

feulement un homme auquel Dieu s'eft

joint , que la fubftance du Père &r

du Fils foit la même ou ne foit que

femblable, que refprit procède ce Tun

des deux qui font le même , ou de tous

deux conjointement ,
je ne vois pas

que la décidon de ces queRions en ap-

parence eflentielles , importe plus à

Tei-pece humaine
, que de favoir quel

jour de la lune on doit célébrer la Pâ-

que, s'il faut dire le chapelet , jeûner,

faire maigre, parler Latia ou François

à TEglife , orner les murs d'images ,

dire ou entendre la Mclle, t^ n'avoir

point de femme en propre. (^\\q cha-

cun penfe là-deflus comme il lui plaira ;

j'ignore en quoi cela peut intérefTer les

autres : quant à moi cela ne m'inté-

relTe point du tout. Mais ce qui m'in-

térellè , moi & tous mes femblables ,

c efl que chacun fâche qui! exifte un

arbitre du fort des humains , duquel

nous fon:mes tous les cnflins , qui nous



p± Emile,
prefcrît à tous d'être juftes, de nou5
aimer les uns les autres , d'être bien-

faifans & miféricordieux , de tenir nos
engagemens envers tout le monde

,

même envers nos ennemis & les fiens ;

que l'apparent bonheur de cette vie

- n eft rien ; qu'il en eft une autre après

elle , dans laquelle cet Être fuprême
fera le rémunérateur des bons & le

juge des méchans. Ces dogmes & les

dogmes femblables font ceux qu'il im-
porte d'enfeigner à la JeunelTe & de
perfuader à tous les Citoyens. Quicon-
que les combat mérite châtiment , fans

doute ; il eft le perturbateur de Tordre

& l'ennemi de la fociété. Quiconque
les paiïe , & veut nous affervir à (ts opi-

nions particulières
, vient au même

point par une route oppofée. Pour
établir l'ordre à fa manière , il trouble

la paix ; dans fon téméraire orgueil il

fe rend l'interprète de la Divinité , il

exige en fon nom les hommages & les

refpects des hommes ; il fe fait Dieu ,
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tant qu'il peut , à fa place : on devroit

le punir comme facrilége , quand oh ne

le puniroit pas comme intolérant.

Négligez donc tous ces dogmes myf-

téricux qui ne font pour nous que des

mots fans idées , toutes ces dodrines

bifarres dont la vaine étude tient lieu

de vertus à ceux qui s*y livrent, & fert

plutôt à les rendre foux que bons.

Maintenez toujours vos enfans dans le

cercle étroit des dogmes qui tiennent

à la Morale. Perfuadez-leur bien qu'il

n'y a rien pour rfbus d'utile à favoir

que ce qui nous apprend à bien faire.

Ne faites point de vos filles des Théo-

logiennes & des raifonneufes , ne leur

apprenez des chofes du Ciel que ce

qui fert à la fagefle humaine : accoutu-

mez - les à fe fentir toujours fous les

yeux de Dieu, à Tavoir pour témoin de

leurs adions , de leurs penfées , de leur

vertu , de leurs plaifirs ; à faire le bien

fans oftentation , parce qu'il l'aime ; à

foufirir le mal fans murmure, parce qu'il
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\q^ en <lédommagera ; à être , enfin ,

tous \qs jours de leur vie , ce qu ell^s

feront bien-aifes d'avoir été, lorfqu'elles

comparoîtront devant lui. Voilà la vé-
ritable religion , voilà la feule qui n efl

fufceptible ni d'abus , ni d'impiété , ni

de fanatifme. Qu'on en prêche tant

qu'on voudra de plus fut>limes
; pour

moi , je n'en reconnois point d'autre

que celle-là*

Au reile,il efl bon d'obferver que
jufqu'à l'âge où la raifon s'éclaire & où
le fentiment nailTant fait parkr la conf-

cieace , ce qui eft bien ou mal pour

Jes jeunes perfonnes , eft ce que \q^

gens qui les entourent ont décidé td.

Ce qu'on leur commande eft bien , ce

qu'on leur défend eft mal ; elles n'en

doivent pas favoir davantage
; par

..où l'on voit de quelle importance eft,

encore plus pour elles que pour les

garçons , le choix à.Qs perfonnes qui

doivent les approcher & avoir quelque

^torité i\\i elles. Enfin y le momeiîl



eu DE l'Éducation. pj
vient où eljps commencent à juger des

chofes par elles - mêmes , & alors U
efl: tems de changer le plan de leur

éducation.

J*en ai trop dit jufqu'ici peut - être,

A quoi réduirons- nous les femm.es, fi

nous ne leur donnons pour loi que \q^

préjugés publics ? N'abaiffons pas à

ce point le fexe qui nous gouverne ,

&: qui nous honore quand nous ne

l'avons pas avili. Il exifte pour toute

l'efpece humaine une règle antérieure

à l'opinion. C'eft à l'inflexible direc-

tion de cette règle que fe doivent rap-

porter toutes les autres ; elle juge le

préjugé même , & ce n'eft qu^autant

que Teftime des hommes s'accorde avec

elle, que cette eftime doit faire autorité

pour nous.

Cette règle efl le fentiment inté-

xieur. Je ne répéterai point ce qui eu

a été dit ci - devant : il me fuffit de

remarquer quç , fi cç$ deux règles ne

j^.oncourent à l'éducation des femn^çs »
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elle fera toujours défedireufe. Le fen-

timent , fans Topinion , ne lear donnera

point cette délicatefle d'ame qui pare

les bonnes mœurs de l'honneur du

inonde ; & Topinion, fans le fentiment,

n*en fera jamais que des femmes fauffes

^i déshonnétes , qui mettent Tappa-

rence à la place de la vertu.

Il leur importe donc de cultiver

une faculté qui ferve d'arbitre entre

les deux guides , qui ne lailTe point

égarer la confcience , & qui redreife

les erreurs du préjugé. Cette faculté

eft la raifon : mais, à ce mot, que de

queftions s'élèvent ! les femmes font-

elles capables d'un folide raifonnement?

Importe - t - il qu elles le cultivent ?

Le cultiveront - elles avec fuccès ?

Cette culture eft-elle utile aux fonc-

tions qui leur font impofées ? Eft - elle

compatible avec la fimplicité qui leur

convient ?

Les diverfes manières d'envifager &
de réfoudre ces queftions font que

,

donnant



ov D£ l'Éducatioît. çj

donnant dans les excès contraires , les

uns bornent la femme à coudre & filer

dans fon ménage avec fes fervantes ,

& n'en font ainfi que la première fer-

vante du maître : les autres, non con-

tens d'afTurer fes droits , lui font encore

ufurper les nôtres; car, la laifTer au-

deffus de nous dans les qualités pro-

pres à fon fexe , & la rendre notre égale

dans les qualités communes aux deux,

qu'eft - ce autre chofe que tranfporter

à la femme la primauté que la Nature

donne au mari ?
||

La raifon qui mené Thomme à la

connoiffance de fes devoirs , n'efl: pas

fort compofée ; la raifon qui mené la

femme à la connoiffance des fiens, efl:

plus fimple encore. L'obéiflance & la

fidélité qu elle doit à fon mari , la ten-

drefle & les foins quelle doit à fes en-

fans , font des conféquences fi natu-

relles & fi fenfibles de fa condition ,

qu elle ne peut fans mauvaife foi refufer

fon confentement au fentiment intérieur

Tomeir. E



qui la guide, ni méconnoître le devoir

dans le penchant qui n*eft point encore

altéré.

Je ne blâmerois pas fans diflindion

qu'une femme fût bornée aux feuls

travaux de fon fexe, & qu'on la laif-

sât dans une profonde ignorance fur

tout le refte ; mais il faudroit pour

gela des mœurs publiques très-fimples ,

très - faines , ou une manière de vivre

très - retirée. Dans de grandes villes

& parmi à^QS hommes corrompus ,

cette femme feroit trop facile à féduite ;

fouvent fa vertu ne tiendroit qu'aux

occafions ; dans ce fiecle philofophe

il lui en faut une à Tépreuve. Il faut

qu'elle fâche d'avance , & ce qu on

lui peut dire , & ce quelle en doit

jpenfer.

D'ailleurs , foumife au Jugement des

hommes , elle doit mériter leur eftime ;

elle doit fur-tout obtenir celle de fon

époux ; elle ne doit pas feulement lui

faire aimer fa perfonne , mais lui faire
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approuver fa conduite ; elle doit juf-

tifier devant le public le choix qu'il a

fait , & faire honorer le mari , de Thon*

neur qu'on rend à la femme* Or com-

ment s y prendra-t^elle pour tout cela,

fî elle ignore nos inftitutions , fi elle

ne fait rien de nos ufages , de nos bien-

féances , fi elle ne connoît ni la fource

é^s jugemens humains , ni les paillons

qui les déterminent ? Des - la qu'elle

dépend à la fois de fa propre conf-

cience & des opinions des autres , il

faut qu'elle apprenne à comparer ces

deux règles , à les concilier , & à ne

préférer la première que quand elles

font en oppofition. Elle devient le

juge de fes juges , elle décide quand

elle doit s'y foumettre & quand elle

doit les recufer. Avant de rejetter ou

d'admettre leurs préjugés , elle les pèfe;

elle apprend à remonter à leur fource,

à. les prévenir , à fe les rendre favo-

rables; elle a foin de ne jamais s'attî-^

rer le blâme , quand fon devoir lui per-r

E2
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met de Tévîter. Pvien de tout cela ne

peut bien fe faire fans cultiver fon ef-

prit & fa raifon.

Je reviens toujours au principe , Se

il me fournit la folution de toutes mes

difficutés. J'étudie ce quLeft , j'en re-

cherche la caufe , & je trouve enfin

que ce qui efl , eft bien. J'entre dans des

maifons ouvertes dont le maître & la

màitrefTe font conjointement les hon-

neurs. Tous deux ont eu la même édu-

cation , tous deux font d'une égale

politeffe , tous deux également pour-

vus de 'goût & d'efprit , tous deux

animés du même defir de bien rece-

voir leur monde & de renvoyer cha-

cun content d'eux. Le mari n'omet

aucun foin pour être attentif à tout : il

va , vient , fait la ronde & fe donne

mille peines ; il voudroit être tout at-

tention. La femme refte à fa place ;

un petit cercle fe raffemble autour

d'elle & femble lui cacher le refte de

Taffemblée ; cependant il ne s'y paflç
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fien qu'elle n'apperçoîve , il n'en fort

perfonne à qui elîe n'ait parlé ; elle n'a

rien omis de ce qui pouvoit intéreffer

tout lé monde, elle n'a rien dit à cha-

cun qui ne lui folt agréable , &, fans

rien troubler à l'ordre , le moindre de

la compagnie n'efi: pas plus oublié que

le premier. On efl fervi , Ton fe met à

table ; l'homme , inftruit des gens qui

fe conviennent , les placera félon ce

qu'il fait ; la femme , fans rien favoir ,

ne s'y trompera pas. Elîe aura déjà lu

dans les yeux , dans le maintien , toutes

les convenances , & chacun fe trou-

vera placé comme il veut l'être. Je ne

dis point qu'au fervice perfonne n'eft

oublié. Le maître de la maifon ea

faifant la ronde , aura pu n'oublier per-

fonne. Mais la femme devine ce qu'on

regarde avec plaifir , & vous en offre ;

en parlant à fon voifin elle a l'œil au

boutade la table ; elle difcerne celui

qui ne mange point , parce qu'il n'a

pas faim , de celui qui n'ôfe fe fervir

El
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ou demander , parce qu il efl: mal-adroît

ou timide. En fortant de table chacun

croit qu'elle n'a fongé qu'à lui ; tous

ne penfent pas qu'elle ait eu le tems

de manger un feul morceau : mais la

vérité eft qu elle a mangé plus que per-

fonne.

Quand tout le monde eft parti , Ton

parle de ce qui s'eft paiTé. Uhomme
rapporte ce qu'on lui a dit, ce qu'ont

dit & fait ceux avec lefquels il s'eft

entretenu. Si ce n'ell: pas toujours là-

deiTus que la fem.me eft le plus exacle ,

en revanche elle a vu ce qui s'eû dit

tout bas à l'autre bout de la falle ; elle

fait ce qu'un tel a penfé, à quoi te-

noit tel propos ou^el gefte ; il s'eft

fait à peine un mouvement expreiiif

,

dont elle n'ait l'interprétation toute

prête de prefque toujours conformie à la

vérité.

. Le 'même tour d'efprit qui fai^ ex-

celler une femme du monde dans l'art

de t^nir la maifon, fait exceller un^
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coquette dans Tart d'amufer plufieuri

foupirans. Le manège de la coquette^

rie exige un difcernement encore plus

fin que celui de la politeffe; car pour-

vu qu une femme polie le foit envers

tout le monde , elle a toujours aflez

bien fait ; mais la coquette perdroit

bien - tôt Ton empire par cette unifor^

mité mal - adroite. A force de vouloir

obliger tous fes amans , elle les rebu-

teroit tous. Dans la fociété les maniè-

res qu'on prend avec tous les hom-

mes ne laiiTeni pas de plaire à chacun :

pourvu qu'on foit bien traité, l'on n'y

regarde pas de fi près fur les préféren-

ces : mais en amour , une faveur qui

n'eft pas exclufive efl une injure. Un
homme fenfible aimeroit cent fois

mieux être feul m.al-traité que carefTé

avec tous les autres , & ce qui peut

arriver de pis efl: de n'être point diftin-

gué. Il faut donc qu'une femme qui

veut conferverplufieurs amans ,
perfua-

de à chacun d'eux qu'elle le préfère ai

E ^
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le qu elle le lui perfuade fous ks yeux

de tous les autres, à qui elle en per-

fuade autant fous les fiens.

Voulez-vous voir un perfonnage em-

barralTé? placez un homme entre deux

femmes avec chacune defquelles il aura

àcs liaifons fecrettes , puis obfervez

quelle fotte figure il y fera. Placez en

même cas une femme entre deux hom-

mosj ( 5c sûrement l'exemple ne fera

pûs plus rare ) , vous ferez émerveillé

de TadrefTe avec laquelle elle don-

nera le change à tous deux , & fera

que chacun fe rira de l'autre. Or fi

cette femme leur témoignoit la même
confiance & prenoit avec eux la même
familiarité , comment feroient - ils un

inftant fes dupes ? En les traitant éga-

lement ne montreroit - elle pas qu'ils

ont les mêmes droits fur elle ? Oh !

qu'elle s'y prend bien mieux que cela
|

Loin de les traiter de la même ma-

nière , elle affede de mettre entr'eux

de l'inégalité ; elle fait fi bien que ce-
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lui qu elle flatte , croit que c'efl: par

tendrefTe , & que celui qu'elle mal-

traite croit que c'eft par dépit. Ainfi

chacun, content de fon partage, la voit

toujours s'occuper de lui, tandis qu'elle

ne s'occupe en effet que d'elle feule.

Dans le defir général de plaire , la

coquetterie fuggere de femblables

moyens ; les caprices ne feroient qu3

rebuter , s'ils n'étoient fagement mé -

nages; & c'eft en les difpenfant avec art

qu elle en fait les plus fortes chaînes de

fes efclaves,

Ufa ogn*arte la Donna , ontîe fia coleo

Nella fua rete alcun novello amante ;

tst cen tutti, ne fempreun ftcflo volto

Scrba -, ma cangia a tempo atto e fembiante,

A quoi tient tout cet art , fi ce n'eft

à des obfervations fines & continuelles

qui lui font voir à chaque inftant ce

qui fe paffe dans les cœurs des honi-

mes , & qui la difpofent à porter à

chaque mouvement fecret qu'elle ap-

perçoit la force qu'il faut pour le {ïif-
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pendre ou l'accélérer? Or cet art s''ap^

prend - il ? Non : il naît avec les fem-

mes ; elles l'ont toutes , & jamais les

liommes ne l'ont au même degré» Tel

efl: un à^s caraderes diflindifs du fexe*

La préfence d'efprit , la pénétration ^

les obferv^ations fines font la fcience des

femmes : l'habileté de s'en prévaloir eft

leur talent.

Voilà ce qui eft ^ & l'on a vu pour-

quoi cela doit être. Les femmes font

fauiTes , nous dit -on. Elles le devien-

nent. Le don qui leur eft propre efl

l'adrefTe & non pas la faufTeté > dans les

vrais penchans de leur fexe ,. même ea

mentant , elles ne font point faufTes»

Pourquoi confultez-vous leur bouche ^

quand ce n'eft pas elle qui doit papi

1er? Confultez leurs yeux, leur teint ,.

leur refpiration , leur air craintif, leur

molle réfiftance : voilà le- tangage que

la Nature leur donne pour vous répon-

dre. La bouche dit toujours non , &
doit le dire : mais l'accent qu'elle y
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joint n'efi: pas toujours le même , &
cet accent ne fait point mentir. La
femme n'a - t - elle pas les mêmes be-

foins que l'homme , fans avoir le même
droit de les témoigner ? Son fort feroit

trop cruel , fi , même dans les defirs Ict-

gitimes , elle n'avoit un langage équi-

valant à celui qu'elle n'ôfe tenir ? Faut-

il que fa pudeur la rende malheureufe ?

Ne lui faut-il pas un art de communia-

quer fes penchans fans les découvrir ?

De quelle adreffe n'a-t-elle pas befoin

pour faire qu'on lui dérobe ce qu'elle

brûle^ d'accorder ? Combien ne lui irr^-

porte - 1 - il point d'apprendre à toa-

cher le cœur de l'homme fans paroitse

fonger à lui? Quel difcours charmant

n'eft-ce pas que la pomme de Galathée

& fa fuite mal - adroite ? Que faudra-

t-il quelle ajoute à cela? Ira-t- elle

dire au Berger qui la fuit entre les fau-

hs qu'elle n'y fuit , qu'à deffein de l'at-

tirer ? Elle mentiroit , pour ainii dire ;

car alors elle ne l'attireroit plus» Plyfe
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une femme a de referve ,
plus elle co\î

avoir d*art , même avec fori m.ari. Oui ,

je foutiens qu*en tenant h coquette-

rie dans Tes limites , on la rend mo^

<defte te vraie , on en fait une loi de

rhonnêteté»

La vertu eft une ^ difoit très -bien

un de mes adverfaires : on ne la dc-

compofe pas pour admettre une partie

àc rejetter l'autre. Quand on l'aime,

on l'aime dans toute fon intégrité , &
l'on refufe fon cœur quand on peut,

& toujours fa bouche aux fentimens

qu'on ne doit point avoir. La vérité

morale n'eft pas ce qui eft , mais ce

qui eft bien ; ce qui eft mal ne devroit

point être , & ne doit point ctre

avoué y fur - tout quand cet aveu lui

donne un effet qu'il n'auroit pas eu

ians cela» Si j'étois tenté de voler , &
qu'en le difant je tentafTe un autre

d'être mon complice^ lui déclarer ma
tentation , ne feroit-ce pas y fuccom-

ber? Pcurquoi cites - vous que la pu-
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deur rend les femmes faufTes ? Celles

qui la perdent le plus, font -elles, au

rcfte , plus vraies que les autres ? Tunt

s'en faut ; elles font plus faufTes mille

fois. On n'arrive à ce point de dépra-

vation qu'à force de vices qu'on garde

tous , & qui ne régnent qu'à la fa-

veur de Ilntrigue & du menfonge ( lo).

Au contraire , celles qui ont encore

de la honte
,

qui ne s'enorgueillifTent

point de leur fautes , qui favent ca-

cher leurs detîrs à ceux - mêmes qui

ks infpirent , celles dont \\s en arra^

chent les aveux avec le plus de peine ^

(lo) Je fais que les femmes qui ont oavertement

pris leur parti fur un ccnain point , prétendent bien ft

îàire valoir tle cette franchile , & jurent qu'à cela près

il n'y a rien ireftimable qu on ne trouve en elles -, mais
je fais bien aufll qu'elles n onr jamais perfuadé cela

qu'à des fots. Le plus grand frein de leur fexe été ,

que refte-t.il qui les retienne, & de quel honneur fe-

ront-elles cas, après avoir renoncé à celui qui leur eft-

propre? Ayant mis une fois kurs paflioiis à l'aife, elles

n'ont plus aucun intérêt d y léfifter : nec jamiiia , amifj'd.

fvdicitid, alia ahnverit. Jamais Auteur connut-il mieux
le coeur humain da«s les deux Ca.a , <|ue celui q^â a die.
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font d*ailleurs les plus vraies , les plus

finceres, les plus conftantes dans tous

leurs engagemens , & c ailes fur la foi

defquelles on peut généralement le

plus compter.

Je ne fâche que la feule Mademol-

felle de l'Enclos qu'on ait pu citer

pour exception connue à ces remar-

ques. Aulîî Mademoifelle de l'Enclos

a -t- elle palTé pour un prodige. Dans

le mépris àts vertus de fon fexe, elle

avoit 5 dit - on , confervé celles du nô-

tre : on vante fa franchife , fa droiturç ^

la fureté de fon commerce , fa fidélité

dans l'amitié. Enfin
,
pour achever le

tableau de fa gloire , on dit qu'elle

s'étoit faite homme : à la banne lieure.

Mais avec toute fa haute réputation^

je n'aurois pas plus voulu de cet

homme - là pour mon ami que pour ma
maitrelTe.

Tout ceci n'eft pas fi hors de propos

qu il paroît Tétre. Je vois oij tendent

Us maximes de la Philofophie mo-
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dernc , en tournant en dérifion la pu-

deur du fexe & fa fauileté prétendue ;

&: je vois que Teffet le plus afiuré de

cette philofophie , fera d'ôter aux fem-

mes de notre fiécle le peu d'honneur

qui leur eft reilé.

Sur ces confidérations je croîs qu'on

peut de'terminer en général quelle ef-

pèce de culture convient à Tefprit des

femmes, bi fur quels objets on doit tour^

ner leurs réflexions dès leur jeunefTe,

Je Tai déjà dit; les devoirs de leur

fexe font plus aifes à voir qu'à remplir-

La première chofe qu^elles doivent

apprendre , eft à les aimer
, par la con-

fîdération de leurs avantages ; c'eft le.

feul moyen de les leur rendre faciles»

Chaque état & chaque âge a fes de-

voirs. On connoît bien - tôt les fîens ^

pourvu qu'on les ain" e. Honorez votre

état de femme ; & , dans quelque rang

que le Ciel vous place , vous ferez tou-

jours une femma de bien» L'efTentiel

sjft d'être ce que nous fit la. NatuiJe^
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on n'eft toujours que trop ce que les

hommes veulent que Ton foit»

La recherche àcs vérités abffraîtes

& fpéculatives à^s principes y à^s

axiomes dans les fciences , tout ce qui

tend à généralifer les idées n*efl: point

du refTort des femmes ; leurs études

doivent fe rapporter toutes à la prati-

que ; c'eft à elles à faire l'application

dts principes que l'homme a trouvés; &
c'eft à elles de faire les obfervations qui

mènent l'homme à TétablilTemcnt Aqs.

principes. Toutes les réflexions des fem-

mes 5 en ce qui ne tient pas immédiate-

ment à leurs devoirs , doivent tendre à

]*étude des hommes ou aux connoif-

fances agréables qui n'ont que le goût

pour objet ; car, quant aux ouvrages de

génie , ils paffent leur portée ; elles

n*ont pas, non plus, afTez de juftefle

& d'attention pour réuflir aiix fciences

cxades ; &, quant aux connnoiffances

phyfiques , c'eft à celui ^qs deux qui eft

le plus agilTant , le plus allant , qui
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volt le plus d'objets ; c'eft à celui qui

a le plus de force , & qui Texerce da-

vantage , à juger àts rapports àcs ctres

fenfibles &: des loix de la Nature. La

femme , qui eft foible & qui ne voit

rien au-dehors , apprécie & juge les

mobiles qu'elle peut mettre en œuvre

pour fuppléer à fa foibleffe , & cqs

mobiles font les pafllons de l'homme.

Sa méchanique à elle eft plus forte que

la nôtre ; tous (qs leviers vont ébran-

ler le cœur humain. Tout ce que fon

fexe ne peut faire par lui - même & qui

lui efl: néceffaire ou agréable , il faut

qu'il ait l'art de nous le faire vouloir ;

il faut donc qu'elle étudie à fond l'ef-

prit de l'homme , non par abftradion

l'efprit de l'homme en général , mais

fefprit des hommes qui l'entourent,

l'efprit des hommes auxquels elle eft

afTujettie , foit par la loi , foit par l'o-

pinion. Il faut qu'elle apprenne à pé-

nétrer leurs fentimens par leurs dif-

cours y par leurs adions ,
par leurs re-
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gards , par leurs ge([es. Il faut que par

(es difcours
, par fes adions

, par Tes

regards, par fes ge{\^s , elle fâche leur

donner les fentiinens qu'il lui plaît,

fans même paroître y fonger. Ils phi-

lofopheront mieux qu'elle fur le cccur

kumain ; mais elle lira mieux qu'eux

dans les cœurs àes hommes. C'eft aux

femmes à trouver , pour ainfi dire , la

morale expérimentale ; à nous , à Ja

réduire en fyftême. La femme a plus

d'efprit , & Thomme plus de génie ;

la femme obferve , & l'homme raifon*

ne : de ce concours réfulte la lumière

la plus claire & la fcience la plus

complette que puifTe acquérir de lui-

même Tefprit humain , lia plus fôre

eonnoiffance , en un mot , de foi &
àQs autres qui foit à la portée de notre

efpèce ; & voilà comment Tart peut

tendre incefTamment à perfecftionner

rinftrumcnt donné par la Nature.

Le monde eft le livre des femmes ;

quand elles y lifent mal , c'eft leur
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faute 5 ou quelque paflion les aveugle»

Cependant la ve'ritable mère de fa-

mille 5 loin d'être une femme du mon-
de , n'eft guères moins reclufe dans fa

maifon , que la Religieufe dans fon

cloître. Il faudroit donc faire , pour les

jeunes perfonnes qu'on marie , comme
on fait ou comme on doit faire pour

celles qu'on met dans des Couvens;

leur montrer les plaifirs qu'elles quit-

tent avant de les y laiiTer renoncer ^ de

peur que la faufTe image de ces plaifirs

qui leur font inconnus , ne vienne un

jour égarer leurs cœurs & troubler le

bonheur de leur retraite. En France ,

\qs filles vivent dans des Couvens , &
les femmes courent le monde. Chez les

Anciens , c'étoit tout le contraire : les

filles avoient, comme je l'ai dit, beau-

coup de jeux & de fêtes publiques ; les

femmes vivoient retirées. Cetufage étoit

plus raifonnable 6c maintenoit mieux les

mœurs. Une forte de coquetterie efl: per»

mife aux filles à marier js'amufer efl leur
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grande 'affaire. Les femmes ont d'au-

tres foins chez elles, & nont plus del

maris à chercher; mais elles ne trou-

veroient pas leyr compte à cette réfor-

me 5 & malheureufement elles donnent

Je ton. Mères , faites du moins vos

compagnes de vos filles. Donnez-leur

un fens droit & une ame honnête ,
puis

ne leur cachez rien de ce qu un ceil

chafte peut regarder. Le bal, les fef-

tins , les jeux , même le théâtre ; tout

ce qui , mal vu , fait le charme d'une

imprudente JeunefTe , peut être offert

fans rifque à des yeux fains. Mieux

elles verront ces bruyans plaifirs , plu-

tôt elles en feront dégoûtées.

J'entends la clameur qui s'élève

contre moi. Quelle fille réfifte à ce

dangereux exemple ? A peine ont-elles

vu le monde que la tête leur tourne à

toutes ; pas une d'elles ne veut le quit-

ter. Cela peut être ; mais avant de leur

offrir ce tableau trompeur , les avez-

vous bien préparées à le voir fans
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émotion? Leur avez-vous bkn annoncé

les objets quil repréfente? Les leur

avez-vous bien peints tels qu*ils font

Les avez-vous bien armées contre les

iilufions de la vanité ? Avez-vous porté

dans leurs jeunes cœurs le goût des

vrais plaifirs , qu'on ne trouve point

dans ce tumulte ? Quelles précautions ,

quelles mefures avez-vous prifes pour

les préferver du faux goût qui Iqs

égare? Loin de rien oppofer dans leur

efprit à Tempire des préjugés publics,

vous les y avez nourries. Vous leur

avez fait aimer d'avance tous les fri-

voles amufemens qu'elles trouventé

Vous les leur faites aimer encore en s'y

livrant. De jeunes perfonnes , entrant

dans le monde , n'ont d'autre gouver*

nante que leur mère , fouvent plus

folle qu'elles , & qui ne peut leur

montrer les objets autrement qu elle

ne les voit. Son exemple , plus fort que

la raifon même, les juftifie à leurs pro-

pres yeux , & l'autorité de la mère eft



î 1 8 É M I L E ^

pour la fille une excufe fans réplique»

Quand je veux qu'une mère introduife

fa fille dans le monde , c'eft en fuppo-

fant qu'elle le lui fera voir tel qu'il

eil.

Le mal commence plutôt encore.

Les Couvens font de véritables écoles

de coquetterie ; non de cette coquet-

terie honnête dont j'ai parlé, mais de

celle qui produit tous les travers des

femmes , & fait les plus extravagantes

petites - maitreffes. En fortant de-là ,

pour entrer tout d'un coup dans à^s

fociétés bruyantes , de jeunes femmes

s'y fentent d'abord à leur place. Elles

ont été élevées pour y vivre; faut-il

s'étonner qu'elles s'y trouvent bien. Je

n'avancerai point ce que je vais dire

fans crainte de prendre un préjugé pour

une obfervation ; mais il me femble

qu'en général dans les pays Proteftans

il y a plus d'attachement de famille ,

de plus dignes époufes & de plus ten-

dres mères que dans les pays Catho-
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ter que cette diiFe'rence ne foit due en
partie à Téducation des Couvens.

Pour aimer la vie paifible & do-
meftique, il faut la connoître ; il faut

en avoir fenti les douceurs dès Ten-

fance. Ce n'eft que dans la maifon pa-

ternelle qu*on prend du goût pour fa

propre maifon , & toute femme, que
fa mère n'a point élevée , n'aimera

point à élever fes enfans. Malheureufe-

ment il n y a plus d'éducation pri-

vée dans les grandes villes. La fociét^

y efl fi générale & fi mêlée qu'il ne

refte plus d'afyle pour la retraite , &
qu'on efl; en public jufques chez foi. A
force de vivre avec tout le monde , on
n'a plus de famille , à peine connoît-

on fes parens -, on les voit en étran-

gers , & la fimplicité des mœurs do-
meftiques s'éteint avec la douce fami-

liarité qui en faifoit le charme. C'efl:

ainfi qu'on fuce, avec le lait, le goût
des plaifirs du fiècle & des maximes

au on y voit régner.
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On impofc aux filles une gène ap-

parente pour trouver des dupes qui

Iqs époufent fur leur maintien. Mais

étudiez un moment ces jeunes per-

fonnes ; fous un air contraint elles dé-

guifent mal la convoitife qui les dé-

vore ; & déjà on lit dans leurs yeux

Tardent defir d'imiter leurs mères.

Ce qu elles convoitent n'eft pas un

mari , mais la licence du mariage,

Qu'a-t-on befoin d'un mari avec tant

de refTources pour s'en pafTer ? Mais

on a befoin d'un mari pour couvrir ces

refTources ( 1 1 ). La modeftie eft fur

leur vifage . & le libertinage eft au

fond de leur coeur ; cette feinte mo-
deflie elle-même en eft un figne. Elles

ne Taffedent que pour pouvoir s'en dé-

barralTer plutôt. Femmes de Paris &

( 1 1 ) La voie de l'homme Hans fa jeuncfle écoit une

êt$ quatre chofcs que le Sage ne pouvoit comprendre :

la ciue[iuème étoic l'impudence de la femme adultère ,

^ua comedit , 6* tergens osjuum, dicU: non fum ope-

rêia malwn^ Piov. XXX. 20.

de
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de Londres, pardonnez-le moi, je vous
fupplie. Nul féjour n'exclut les mira-

cles : maïs pour moi je n en connois
point

; & fi une feule d'entre vous à Ta-
me vraiment honnête

, je n'entends rien

à nos inftitutions.

Toutes ces éducations diverses li-

vrent également les jeunes perfonnes
au goût des plaifirs du grand monde , &
aux paflions qui naifTent bientôt de ce
goût. Dans les grandes villes la dé-
pravation commence avec la vie, &
dans les petites elle commence avec la

raifon. De jeunes provinciales, inftrui-

tes à méprifer Theureufe fimplicité de
leurs mœurs , s'emprefTent à venir à

Paris partager la corruption des nôtres;

les vices ornés du beau nom de taîens

font Tunique objet de leur voyage ; de

honteufes , en arrivant , de fe trouver fi

loin de la noble fciencedes femmes du
pays, elles ne tardent pas à mériter
d'être auffi de la Capitale. Où com-^
mence le mal à votre avis? Dans hs

Tome IV^ V
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lieux où Ton le projette , ou dans ceux

ou Ton l'accomplit ?

Je ne veux pas que de la province

une mère fenfe'e amène fa fille à Paris

pour lui montrer ces tableaux fi perni-

cieux pour d'autres \ mais je dis que

,

quand cela feroit , ou cette fille eft

mal élevée , ou ces tableaux feront peu

dangereux pour elle. Avec du goût

,

du fens , & Tamour des chofes honnê-

tes , on ne les trouve pas fi attrayans

qu'ils le font pour ceux qui s'en laif-

fent charmer. On remarque à Paris

les jeunes écervelées qui viennent fe

hâter de prendre le ton du pays , te fe

mettre à la mode fix mois durant ,
pour

fe faire fiffler le refte de leur vie; mais

qui eft- ce qui remarque celles qui,

rebutées de tout ce fracas , s'en re-

tournent dans leur province , contentes

de leur fort, après l'avoir comparé à

celui qu'envient les autres? Combien

j'ai vu de jeunes femmes amenées dans

la Capitale par des maris complaifans
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te maître de sy fix^r , les en détourner

elles-mêmes; repartir plus volontiers

qu'elles n*étoient venues , & dire avec

attendriffement la veille de leur dé-

part: ah! retournons dans notre chau-

mière ; on y vit plus heureux que dans

les palais d*ici. On ne fait pas combien

il refte encore de bonnes gens qui

n'ont point fléchi le genou devant l'i-

dole , & qui méprirent fon culte in-

fenfé. Il ny a de bruyantes que les

folles ; les femmes fages ne font point

de fenfation.

Que fi, malgré la corruption géné-

rale , malgré les préjugés univerfels ,

naalgré la mauvaife éducation des fil-

les, pluficurs gardent encore un juge-

ment à l'épreuve, que fera -ce quand

ce jugement aura été nourri par des inf-

trudions convenables , ou , pour mieux

dire, quand on ne l'aura point altéré

par Aqs inftrudions vicieufesPcar tout

confifte toujours à conferver ou réta-

blir les fentimens naturels. Il ne s'a-
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git point pour cela d'ennuyer de jeunes

filles de vos 4ongs prônes , ni de leur

débiter vos fèches moralités. Les mo-
ralités pour les deux (qxqs font la mort

de toute bonne éducation. De triftes

leçons ne font bonnes qu'à faire pren-

dre en haine , de ceux qui les donnent

& tout ce qu'ils difent. II ne s'agit

point, en parlant à de jeunes perfon-

laes , de leur faire peur de leurs devoirs

,

ni d'aggraver le joug qui leur eft im-

pofé par la Nature. En leur expofant

ces devoirs foyez précife & facile , ne

leur iailTez pas croire qu'on efl cha-

grine quand on les remplit; point d'air

fâché ,
point de morgue. Tout ce qui

doit pafTer au coeur , doit en fortir ;

leur catéchifme de morale doit être

aufli court & auiTi clair que leur ca-

téchifme de religion, mais il ne doit

pas être auffi grave. Montrez-leur dans

les mêmes devoirs la fource de leurs

pîaifirs & le fondement de leurs droits.

Eiî-il fi pénible draimer pour être ai-
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mée , de fe rendre aimable pour être

heureufe , de fe rendre eftimable pour

ctre obéie , de s'honorer pour fe fiire

honorer? Que ces droits font beaux 1

qu'ils font refpedables ! qu'ils fo'it

chers au coeur de l'homme ,
quand la

femme fait \t^ faire valoir 1 II ne faut

point attendre les ans ni la vieilleile

pour en jouir. Son empire commence

avec fes vertus; à peine fes attraits fe

développent, quelle règne déjà par la

douceur de fon caradère & rend fa

modeftie impofante. Quel homme in-

fenfible & barbare n'adoucit pas fa

fierté, & ne prend pas des manières

plus attentives près d'une fille de feize

ans, aimable & fage, qui parle peu,

qui écoute, qui met de la décence

dans fon maintien & de l'honnêteté

dans fes propos , à qui fa beauté ne fait

oublier ni fon fexe , ni fa jeunefîë , qui

fait intéreffer par fa timidité même , &
s'attirer le refped qu'elle porte à tout

le monde ?

F5
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Ces témoignages , bien qu*extérieurs,

»e font point frivoles ; ils ne font

point fondés feulement fur Tattrait

des fens ; ils partent de ce ièntiment in-

time que nous avons tous, que les fem-

mes font les juges naturels du mérite

des hommes. Qui eft - ce qui veut être

méprifé àts femmes ? Perfonne au

m.onde; non pas même celui qui ne

veut plus les aimer. Et moi qui leur

d's àts vérités fi dures , croyez vous

que leurs jugemens me foient indilfé-

rens ? Non ; leurs fuffrages me font

plus chers que les vôtres , Ledeurs

fouvent plus femmes qu'elles. En mé-

prifant leurs mœurs , je veux encore

honorer leur juftice. Peu m'importe

qu elles me haïlTent , fi je les force à

m'effimer.

Que de grandes chofes on feroit

avec ce relTort , fi l'on favoit le mettre

en oeuvre ! Malheur au fiècle où les

femmes perdent leur afcendant, & oiï

leurs jugemens ne font plus rien aux
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hommes ! Ceft le dernier degré de la

de'pravation. Tous les Peuples qui

ont eu des moeurs , ont refpe6^é le^

femmes. Voyez Sparte , voyez les Ger-

mains , voyez Rome ; Rome le fîége

de la gloire ^ de la vertu , fi jamais

elles en eurent un fur la terre. Ceft-là

que les femmes honoroient les exploits

des grands Généraux , qu'elles p!eu-

roient publiquement les pères de la

patrie , que leurs^ vœux ou leur deuil

étoient confacrés comme le plus fc-

lemnel jugement de la République.

Toutes les grandes révolutions y vin-

rent àcs femmes; par une femme Ro-
me acquit la liberté, par une femme
les Plébéiens obtinrent le Confuîat ,

par une femme finit la tyrannie dci

Décemvirs
,

par les femmes Romo
affiégée fut fauvée des mains d'un Prof-

crit. Galans François, qu*eu fiiez -vous

dit, en voyant paffer cette procelîlon d

ridicule à vos yeux moqueurs? Vous

Teuffiez accom>pagnée de vos huées.

F4
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Que nous voyons d'un œil différent les

mêmes objets ! & peut - être avons-

nous tous raifons. Formez ce cortège

de belles Dames Françoifes
; je n'en

Gonnois point de plus inde'cent : mais

comporez-le de Romaines , vous au-

rez tous, Us yeux àcs Volfques , & le

eœur de Coriolan.

Je dirai davantage , & je foutiens

que la vertu n'eft pas moins favorable

à Tamour qu'aux autres droits de la

Nature , & que l'autorité des maitref-

fes n'y gagne pas moins que celle des

femmes & des mères. Il n'y a point de

véritable amour lans enthoufiafme , &
point d'enthoufiafme fans un objet de

perfedion réel ou chiméfique , mais

toujours exiftant dans l'imagination. De
quoi s'enflammeront àts amans pour

qui cette perfedion n'eft plus rien

,

& qui ne voient dans ce qu'ils aiment

que Tobjet du plaifir des fens? Non ;

ce n'eft pas ainfi que l'ame s'éch .luffe

,

^ fe livre à ces tranfports fublimcs
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qui font le délire des amans & le char-

me de leur pailion. Tout n'eft qu'illu-

fion -dans Tamour , je Tavouc ; mais ce

qui eft réel , ce font les fentimens dont

il nous anime pour le vrai beau qu'il

nous fait aimer. Ce beau n'eft point

dans Tobjet qu'on aime , il eft l'ou-

vrage d€ nos erreurs. Eh ! qu'importe ?

En facriiie-t-on moins tous les fenti-

mens bas à ce modèle imaginaire ?

En pènetre-t-on moins fon cœur des

vertus qu'on prête à ce qu'il chérit ?

S'en détache-t-on moins de la bafTeffe

du moi humain ? Où eft le véritable

amant qui n'eft pas prêt à immoler fa.

vie à fa maitrefTe , & où eft la paftion

fenfuelle & groflière dans un homme
qui veut mourir ? Nous nous moquons

des Paladins! c'eft qu'ils. connoifToient

l'amour , & que nous ne connoiflbns

plus que la débauche. Quand ces maxi-

mes romanefques commencèrent à de-

venir ridicules , ce changement fut

F;.
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moins Touvrage de la raifon que celui

des mauvaifes moeurs.

Dans quelque fiecle que ce folt les

relations naturelles ne changent point i

la convenance ou difconvenance qui

en réfulte refte la même ; les préjugés,

fous le vain nom de raifon , n*en chan-

gent que Tapparence. Il fera toujours

grand & beau de régner fur foi , fût-

ce pour obéir à des opinions fantafti-

eues ; & les vrais motifs d*honneur

parleront toujours au cœur de toute

femme de jugement , qui faura chercher

dans fon état le bonheur de la vie. La

châfteté dok être une vertu délicieufe

pour une belle femme qui a quelque

élévation dans Tame. Tandis qu*elle

voit toute la terre à fes pieds, elle

triomphe de-tout & d'elle-même: elle

s'élève dans fon propre cœur un trône

auquel tout vient rendre hommage ;

les fentimens tefidres ou jaloux, mais

toujours refpeéèueux ,- èts deux fexes ^

Veflime univerfelle 6c la fienne propre ^
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lui paient fais celle en tribut de gloire

les combats de quelques inftans. Le;

privations font paffagèrcs , mais le

prix en eft permanent ; quelk jouif-

fance pour une ame noble , que Tor-

gueil de la vertu jointe à la beauté î

Réalifez une héroïne de Roman , elle

goûtera des voluptés plus exquifes que

les Laïs & les Cléopâtres ; & quand

fa beauté ne fera plus , fa gloire & fes

plaifirs refteront encore ; elle feulé

faura jouir du pafie.

Plus les devoirs font grands & péni-

bles , plus les raifons fur lefquelles on

ks fonde doivent être fenfîbles & for-

tes» Il y a un certain langage dévot j,

dont 5 fur les fujets les plus graves , on

rebat les oreilles des jeunes perfonnes

làns produire la perfuafion. De ce

langage trop difproportionné à leurs

kiées , & du peu de cas qu'elles en font

en fecret , naît la facilité de céder à

feurs penchans , faute de raifons d y
rtfifter tirées des chofes mêmes. Uoé

¥6
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fille élevée fagement & pleufement , a

fans cloute de fortes armes contre les

tentations : mais celle dont on nourrit

uniquement le cœur, ou plutôt les oreil-

les, du jargon myftique , devient infail-

liblement la proie du premier féduc-

teur adroit qui l'entreprend. Jamais

une jeune & belle perfonne ne mépri-

fera fon corps ,
jamais elle ne s'aiBi-

gera de bonne - foi dt^ grands péchés
|

que fa beauté fait commettre, jamais

elle ne pleurera fincèrement &: devant

Dieu d'être un objet de convoitife , ja-

mais elle ne pourra croire en elle-

même que le plus doux fentiment du

cœur foit une invention de Satan. Don-

nez - hii d'autres raifons en - dedans &
pour elle-même ; car celles - là ne pé-

nétreront pas. Ce fera pis encore, fi

Ton met, comme on n'y manque guères,

de la contradidion dans fes idées, &
qu'après l'avoir humiliée en aviliffant

fon corps & fes charmes comme la

fouiflure du péché ^ on lui faffe ea-



ou DE l'Education. îjj

fuite refpeder comme le temple de

Jéfus - Chrifl: , ce même corps qu'on lui

a rendu fi méprlfable. Les idées trop

fublimes & trop bafles font également

infuffifantes & ne peuvent s'afTocier :

il faut une raifon à la portée du fexe

& de l'âge. La confidération du de-

voir n'a de force qu'autant qu'on y
joint éts motifs qui nous portent à 1«

remplir :

Q;.!ar , quu non liccac , non fncic , illa focîr.

On ne fe douteroit pas que c'eft Ovide

qui porte un jugement fi févère.

Voulez - vous donc infpirer l'amour

des bonnes mœurs aux jeunes perfon-

nés : fans leur dire inceiïamment, foyez

fages , donnez - leur un grand intérêt à

l'être; faites-leur fentir tout k prix

de la fagefîe , & vous la leur ferez ai-

mer. Il ne fuffit pas de prendre cet

intérêt au loin dans l'avenir ; montrez-

le leur dans le moment même , dans

les relations de leur âge , dans le ca-

radère de l.eurs amans. Dépeignez^
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leur rhomme de bien , rhomme de

mérite; apprenez-leur à le reconnoî-

tre 5 à Taimer , & à Taimer pour elles y

prouvez - leur qu'amies , femmes ou

raaitrefTes , cet homme feul peut les

rendre heureufes. Amenez la vertu pat

la raifon : faites-leur fentir que Tem^

plre de leur fexe & tous fes avantages

ne tiennent pas feulement à f# bonne

conduite , à fes mœurs , mais encore à

eelles àQS hommes ; qu'^elles ont peu

de prife fur des âmes viles & bafles , &
qu'on ne fait fervir fa maitreflè que

comme on fait fervir la vertu. Soyez

fttrs qu'alojfs , tn leur dépeignant ks

flpioeurs d« nos jours , vous leur en inl-

(>irere2 un dégoût (încère : en leur

montrant l^s gens à la mode , vous les

leur ferez méprifer , vous ne leur don^

nerez qu'éloignement pour leurs maxi-

mes, averfion pour leurs fentimens ^

dfédain pour leurs vaines galanteries;

vous leur ferez naître une ambition

plus Roble , celle de régner fur des
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âmes grandes & fortes , celle des fem-

mes de Sparte , qui étoit de comman-

der à des hommes. Une femme har-

die , effrontée , intrigante , qui ne fait

attirer (qs amans que par la coquette-

rie , ni les conferver que par les fa-

veurs, les fait obéir comme dts valets

dans les chofes ferviles & communes;

dans les chofes importantes & graves

elle eft fans autorité fur eux. Mais la

femme à la fois honnête , aimable &
fage , celle qui force les fiens à la reC-

peder , celle qui a de la réferve &
de la modeftie, celle, en un mot ^

qui foutient Tamour par l'eftime, les

envoie d'un fîgne au bout du monde

,

au combat , à k gloire , à la mort ^

où il lui plaît ; cet empire eft beau. ,»

ce me femble, & vaut biea la peine

d'être acheté ( I2>

(i2) îrantônie dir que, du tems de François Pr<*-

»f»ier , uîje jeune pcr/onnc a/anc un amant baoiilaid, lur

nifoià un filencc abfolu & illimité, qii'il gardi lî fitie-

kûicric deux a:is entiers ^ (^u'ou le ciut devenu nluct far
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Voilà dans quel efprit Sophie a été

élevée avec plus de foin que de peine,

& plutôt en fuivant Ton goût qu'en le

gênant. Difons maintenant un mot de

fa perfonne , félon le portrait que j'en

ai fait à Emile , & félon qu*il ima-

gine lui-même Tépoufe qui peut le

rendre heureux.

Je ne redirai jamais trop que je

îaifTe à part les prodiges. Emile n'en

cft pas un , Sophie n'en eft pas un non

plus, Emile eft homme , & Sophie eft

femme ; voilà toute leur gloire. Dans

la confufîon àts fexes qui règne entre

nous, c'eft prcfque un prodige d'être

du fîeru

Sophie eu bien née , elle eft d'un

inal.iJie. Un ^our , ea pleine afleiubiéc , fa maitrefTe ,

^ui , dans ces tcms où l'amour fc faifoit avec myftère,

m'écoic poinc connue pour telle , fe vanta de le guérir

fur-le-champ , & le fit avec ce Teul mot; parlei. N'y
a- t - il pas quelque chofe de grand fit d'héroïque dans

cet amour -là? circût fait de plus la Philofophîe de
l*ythâgore avec tojt fon farte î Ciutlle fennme aujour-

d'hui pourroit compter fur un pareil filence un feul

jour , dût-elle le payer de tout k prix qu'elle y peut

mettre i
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bon naturel ; elle a le cœur très-fenfî-

ble , & cette extrême fenfibilité lui

donne quelquefois une aélivité d*ima-

gination difficile à modérer. Elle a

refprit moins juftc que pénétrant ,

1 humeur facile & pourtant inégale ;

la figure commune ,mais agréable ; une

ph) fionomie qui promet une amc , Se

qui ne ment pas ; on peut l'aborder

avec indifférence , mais non pas la

quitter fans émotion. D'autres ont de

bonnes qualités qui lui manquent ;

d'autres ont à plus grande mefure celle?

qu'elle a ; mais nulle n'a des qualités

mieux alTorties pour faire un heureux

caradere. Elle fait tirer parti de fes

défauts même ; & fi elle étoit plus

parfaite , elle plairoit beaucoup moins.

Sophie n'efî: pas belle;mais auprès d'elle

les hommes oublient les belles fem-

mes f & les belles femmes font mécon-

tentes d'elles-mêmes. A peine eft elle jo-

lie au premier afped; mais plus on la volt

& plus elle s'embellit 5 elle gagne où tant
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d^autres perdent , & ce qu elle gagne

elle ne le perd plus. On peut avoir de

plus beaux yeux , une plus belle bou-

che , une figure plus impofante ; mais

on ne fçauroit avoir une taille mieux

prife 5 un plus beau teint , une main

plus blanche , un pied plus mignon ,

im regard plus doux, une phyfionomie

plus touchante. Sans éblouir elle in^

téreile , elle charme , & Ton ne fau-

roit dire pourquoi,

Sophie aime la parure &s*y connoît î

fa m ère n*a point d*autres femmes de

chambre qu elle : elle a beaucoup de

goût pour (e mettre avec avantage :

mais elle hait les riches habillemens ;

©n voit toujours dans le tien la {im-

plicite jointe à Télégance ; elle n*aime

point ce qui brille , mais ce qui fîcd.

Elle ignore quelles font les couleurs à

la mode ; mais elle fait à merveille

celles qui lui font favorables. Il n'y a

pas une jeune perfonne qui paroilîe

fuife avec moins de recherche , & dont
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rajuftement foit plus recherché ; pas

«ne pièce du fien n'eft prife auhafard,

& l'art ne paroît d'ans aucune. Sa pa-

rure cft très-modefte en apparence , ôc

très-coquette en effet ; elle n'étale point

fes charmes , elle les couvre : mais en

les couvrant , elle fait les faire imagi-

ner. En la voyant , on dit : voilà une

fille modefte & fage : mais tant qu'on

refte auprès d'elle , les yerx & le cccur

errent fur toute fa perfonne , fans qu'on

fuifTe les en détacher , & Ton diroit

que tout cet ajuftement fi fimple, n'eft

mis à fa place , que pour en être ôté pièce

à pièce par l'imagination,

Sophie a des talens naturels ; elle

les fent & ne les a pas négligés ; mais ,

n'ayant pas été à portée de mettre

beaucoup d'art à leur culture , elle s'eft

contentée d'exercer fa jolie voix à

chanter jufte & avec goût , ks petits

pieds à marcher légèrement , facile-

ment, avec grâce , à faire la révérence

«n toutes fortes de fituations fans gène
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te fans mal- adrefTe. Du refte , elle n'a

eu de maître à chanter que fon père

,

de maitrefle à danfer que fa mère ^ &
un organifte du voifinage lui a donné

fur le claveflin quelques leçons d'ac*

compagnement qu'elle a depuis cultivé

feule. D'abord elle ne fongeoit- qu'à

faire paroître fa main avec avantage

fur les touches noires ; enfuite elle

trouva que le fon aigre & fec du cla-

veffîn rendoit plus doux le fon de la

voix y peu-à-peu elle devint fenfible à

Tharmonie ; enfin , en grandiiïant , elle

a commencé de fentir les charmes de

Texpreflion, & d'aimer la mufique pour

elle-même. Mais c'efl: un goût plutôt

qu'un talent ; elle ne fait point déchif-

frer un air fur la note.

Ce que Sophie fait le mieux S: qu'on

lui a fait apprendre avec le plus de

foin , ce font les travaux de foi fexe ,

même ceux dont on ne s'aviie point

,

comme de tailler & coudre (qs robes.

Il n'y a pas un ouvrage à l'aiguille
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qu'elle ne fâche faire & qu'elle ne faflo

avec plaifir ; mais le travail qu'elle

préfère à tout autre eft la dentelle ,

parce qu'il n'y en a pas un qui donne

une attitude plus agréable , & où les

doigts s'exercent avec plus de grâce &
de légèreté. Elle s'eft appliquée auflî

à tous les détails du ménage. Elle en-^

tend la cuifine & l'office ; elle fait les

prix des denrées , elle en connoît les

qualités ; elle fait fort bien tenir les

comptes , elle fert de maître- d'hôtel à

fa mère. Faite pour être un jour mère

de famille elle-même, en gouvernant

la malfon paternelle , elle apprend à

gouverner la fienne ; elle peut fuppléer

aux fondions des domeftiques & le fait

toujours volontiers. On ne fait jamais

bien commander que ce qu'on fait exé-

cuter foi-même ; c'eft la raifon de fa

mère pour l'occuper ainG ; pour So-

phie , elle ne va pas fi loin. Son pre-»

mier devoir eft celui de fille , & c'eft

maintenant le feu! qu'elle fonge |



142 Emile,
remplir. Son unique vue eft de fervîc

fa. mère 3c de la foulager d'une partie

de Tes foins. Il eft pourtant vrai qu'elle

ne les remplit pas tous avec un plaifir

cgal. Par exemple
, quoiqu'elle foit

gourmande , elle n'aime pas la cuifine:

le de'tail en a quelque chofe qui la dé-

goûte ; elle n'y trouve jamais alTez de

propreté. Elle efl là-defîlis d'une dé-

licatefîe extrême , & cette délicatelTe ,

pouffée à l'excès , eft devenue un de fes

défauts : elle laifTeroit plutôt aller tout

le diner par le feu que de tacher fa

manchette. Elle n'a jamais voulu de

l'infpedion du jardin par la même rai-

fon, La terre lui paroît malpropre ;

fi-tôt qu'elle voit du fumier , elle croit

en fentir l'odeur.

Elle doit ce défaut aux leçons de fa

mère. Selon elle , entre les devoirs de

îa femme , un des premiers eft la pro-

preté : devoir fpécial , indifpenfable ,

impofé par la Nature ; il n'y a pas au

monde, un objet plus dégoûtant qu'une
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femme mal-propre , & le mari qui s'en

dégoûte n a jamais tort. Elle a tant prê-

ché ce devoir à fa fille dès fon enfance ;

elle en a tant exigé de propreté fur

fa perfonne , tant pour fes hardes
, pour

fon appartement , pour fon travail ,

pour fa toilette , que toutes ces atten-

tions tournées en habitude
, prennent

une afTez grande partie de fon tems , &
préfident encore à Tautre ; en forte que

bien faire ce qu'elle fait n'efl: que le

fécond de fes foins ; le premier eft

toujours de le faire proprement.

Cependant tout cela n'a point dé-

généré en vaine affedation ni en mol-

lefTe ; \qs rafinemens du luxe n'y font

pour rien. Jamais il n'entra dans fon

appartement que de Teau fimple ; elle

ne connoît d'autre parfum que celui

Aqs fleurs, & jamais fon mari n'en ref-

pirera de plus doux que fon haleine.

Enfin l'attention qu'elle donne à l'ex-

térieur ne lui fait pas oublier qu'elle

doit fa vie & fon tems à des foins plus

nobles : elle ignore ou dédaigne cette
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cxceflîve propreté du corps qui fouille

Tame ; Sophie eft bien plus que propre,

elle eft pure.

J'ai dit que Sophie étoit gourman-

de. Elle l'étoit naturellement ; mais

elle eft devenue fobre par habitude, &
maintenant elle Teft par vertu. Il n*en

eft pas des filles comme des garçons ,

qu on peut jufqu^à certain point gou-

verner par la gourmandife. Ce pen-

chant n eft point fans conféquencc

pour le fexe ; il eft trop dangereux de

le lui laiirer..La petite Sophie , dans fon

enfance , entrant feule dans le cabinet

de fa mère , n'en revenoit pas toujours

à vuide , & n étoit pas d*une fidélité à

toute épreuve fur les dragées & fur

les bonbons. Sa mère la furprit , la

reprit , la punit , la fit jeûner. Elle

vint enfin à bout de lui perluader que

les bonbons gâtoient les dents , & que

de trop manger grofîifToit la taille.

Ainfi Sophie fe corrigea ; en gran-

diffant elle a pris d'autre goûts qui

l'ont

I
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l'ont détournée de cette fenfualité bafTe.

Dans \ts femmes , comme dans \qs hom-
mes, fîtot que le cœur s'anime , la gour-

mandife n'eft plus un vice dominant.

Sophie a confervé le goût propre de

fon fexe; elle aime le laitage & les

fucreries ; elle aime la pâtifT^'ie & les

entre-mets ; mais fort -peu la viande ;

elle n'a jamais goûté ni vin ni liqueurs

fortes. Au furplus elle mange d. tout

très-médiocrement ; fon fexe , moins
laborieux que le nôtre, a moins befoin

de réparation. En toute chofe elle ai-

me ce qui eft bon , & le fait goûter ;

elle fait aufli s'accommoder de ce quj

ne l'eft pas , fans que cette privation

lui coûte,

Sophie a l'efprit agréable fans être

brillant , & foJide fans être pro-

fond ; un efprit dont on ne dit rien

,

parce qu^on ne lui en trouve jamais

ei plus ni moins qu'à foi. Elle a

toujours celui qui plaît aux gens qui

lui parlent, quoi(ju'il nç foit pas fort

toms IK G
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orné 5 félon ridée que nous avons de

la culture de refprlt des femmes : caf

le fie» ne s'efl point formé par la lec-

ture ; mais feulement par la conver-

fation de fon père 6c de fa mère , par

{qs propres réflexions, & par les ob-

fervations qu*elle a faites dans le peu

de monde, qu'elle a vu. Sophie a na-

turellement de la gaieté; elle étoit me-

Eie folâtre dans fon enfance ; m.ais peu-

à-peu fa mère a pris foin de réprimer

fes airs évaporés , de peur que bien- tôt

un changement trop fubit n'inftruisit

du moment qui l'avoit rendu nécef-^

faire. Elle eft donc devenue modefle

& réfervée même avant le tems de

l'être; & maintenant que ce tems eft

venu 5 il lui eft plus aifé de garder le

ton qu'elle a pris
,
qu'il ne lui feroit de

le prendre fans indiquer la raifon de

ce changement ; c'eft une chofe plai-

fante de la voir fe livrer quelquefois

par un refte d'habitude à àQS vivacités

ie l'enfance ,
puis tout d'un coup ren-
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trer en elle-même , fe taire , baifTer les

yeux & rougir ; il faut bien que le-

terme intermédiaire entre les deux
âges participe un peu de chacun des

deux.

Sophie eft d'une fenfibilité trop

grande pour conferver une parfaite

égalité d'humeur : mais elle a trop de
douceur pour que cette fenfibilité foit

fort importune aux autres ; c^Çt à elle

feule qu elle fait du mal. Qu'on dife

un feul mot qui la bleiïe, elle ne boude
pas 5 mais fon cœur fe gonfle ; elle

tache de s'échapper pour aller pleurer.

Qu'au milieu de ks pleurs fon père ou
fa mère la rappellent & difent un feut

mot, elle vient à Tinftant jouer & rire^ ea
s'elTuyant adroitement les yeux, &tâ-i
chant d'étouffer (qs fanglots.

Elle n'eft pas, lion plus, tout-à-fale

exempte de caprice. Son humeur , ua
peu trop pouffée , dégénère en muti-
nerie

, & alors elle efl: fujette à s'ou-

blier. Mais laifTez-lui le tems de re-r,

G z
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venir à elle , & fa manière d^effaœr

' fon tort lui en fera prefque un mérite.

Si on la punit , elle eft docile & fou^

îîîife 5 & Ton voit que fa honte n@

vient pas tant du châtiment que de

la faute. Si on ne lui dit rien, jamais

elle ne manque de la re'parer d^'elle-

niéme , mais fi franchement & de fi

bonne grâce ,
qu^'il n'efl pas poiTible

d'en garder la rancune. Elle baiferoit

la terre devant le dernier domeftique

,

fans que cet abailTement lui fît la

moindre peine ; & fi-tôt qu elle ed par-

donnée, fa joie &: fes carefles montrent

de quel poids fon bon cœur eft foulage.

Ep un mot , elle fouffre avec patience

le^ torts des autres , & répare avec plai-

fîr les fiens, Tel eft l'aimable naturel

de fon fexe , avant que nous Tayons gâ-

te. I^a femme eft faite pour céder à

l'homme & pour fupportér mém.e fon

injuftice; vous ne réduirez jamais les

jeunes garçons au mêmie point. Le fen-

rieiem intérieur s'çlcve & f$ rçvoltç
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en eux contre Tinjudice ; la Nature nv;

les fit pas pour la tolérer.

Gravem

PelicI* ftomaclnim cedere nefciî.

Sophie a de la religion, maïs une re-

ligion raifonnable &firnple; peu de dog"

rnes &: moins de pratiques de dévotion 5

ou plutôt , ne connoiffant de pratiqu^^

efîentiel que la Morale /elle dévoue ili

vie entière à Icrvir Dieu , en fai&nt le

bien. Dans toutes les inflrudions que

fes parens lui ont données fur ce fujet,

ils Tout accoutumée à une foumiilîoii

rcfpedueufe en lui difant toujours ;

.«c Ma fille 5 ces connoifîances ne font

33 pas de votre âge ; votre mari vous

33 en inftruira , quand il fera tems 33. Du
refte , au-lieu de longs difcours de

piété 5 ils fe contentent de la lui prê-

cher par leur exemple ; & cet exemple

eft gravé dans fon cœur.

Sophie aime la vertu ; cet amour eft

devenu fa palTion dom.inante. Elle

Taime
, parce qu'il n'y a rien de fi beau

G3
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que la vertu ; elle l'aime ,

parce que

la vertu fait la gloire de la femme , &:

qu'une femme verrueufe lui paroît

prefque égale aux anges ; elle l'aime

comme la feule route du vrai bonheur,

Zi parce qu'elle ne volt que mifere

,

abandon , malheur , ignominie dans

la vie d'une femme déshonnete ; elle

l'aime enfin commue chère à fon ref-

pectable père
;,

à fa tendre & digne

merej'non contens d'être heureux de

leur propre vertu , ils veulent Tetre aullî

de la fienne ; &: fon prem.ier bonheur

à elle-même eft l'efpoir ds faire le

leur. Tous ces fentimens lui infplrent

un enthoufiafme qui lui élève l'ame ,

& tient tous ks petits penchans afler-

vis à une paillon fi noble. Sophie fera

chafie & humaine jufqu'à fon dernier

foupir ; elle Ta juré dans le fond de

fon ame , & elle l'a juré dans un tems

oii elle fentoit déjà tout ce qu'un tel

ferment coûte à tenir : elle l'a juré,

quand elle en auroit dû révoquer l'ea-
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gagement , fi (qs fens étoient faits pouï

régner lur elle.

Sopli-'e n'a pas le boHheur û être une

aimable Françoife , froide par tempé-

rament ^' coquette par vanité , vou-

lant plutôt briller que plaire , cher-

chant Tamufement & non le plaifir. Le

feul befoin d'aimer la dévore , il vient

la diftraire & troubler fon cœur dans

les fctes ; elle a perdu fon ancienne

gaieté ; les folâtres jeux ne font plus

faits pour elle ; loin de craindre l'en-

nui de la folitude , elle la cherche : elle

y penfe à celui qui doit la lui rendre

douce; tous les indifférens l'importu-

nent ; il ne lui faut pas une Cour , mais

un amant ; elle aime mieux plaire a

un feul honnête-homme , & lui plaire

toujours , que d'élever en fa faveur le

cri de la mode qui dure un jour, &
le lendemain fe change en huée.

Les femmes ont le jugement plutoC

formé que les hommes ; étant fur la

défenfive prefqye Ahs leur enfance ^ Ôf
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chargées d'un dépôt difficile à garder,
le bien & le mal leur font néceiïaire-

ment plutôt connus. Sophie
, précoce

en tout, parce que fon tempérament
la porte l Tétre, à auiTi le jugement
plutôt formé que d'autres filles de fon
%e. II n y a rien à cela de fort extraor-
dinaire

: la maturité^ n'efl pas par-tout
la même en même tems.

Sophie eft inftruite ào^s devoirs ^
àç.s droits de fon fexe & du nôtre.

"Elle connoît \qs défauts à^s hommes
& les vices des femmes ; elle connoit
auiîl les qualités, les vertus contraires,

& les a toutes empreintes au fond de
fon cœur. On ne peut pas avoir une
plus haute idée de Thonnéte femme
que celle qu'elle en a conçue , & cette

Idée ne l'épouvante point : mais elle

penfe avec plus de complaifance à

î'honnéte-homme , à l'homme de méri-
te ; elle fent qu'elle eft faite pour cet

homme-là
, qu'elle en eft digne

, qu'elle

peut lui rendre le bonheur qu'elle re-
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cevra de lui ; elle fent qu'elle faura

bien le reconnoitre : il ne s'agit que de

'e trouver.

Les femmes font les juges naturels-

du mérite des hommes , comme ils le

font du mérite des femmes ; cela q\\:

de leur droit réciproque , & ni les un?

ni les autres ne l'ignorent. Sophie con-

noit ce droit &c en ufe, mais avec la

modeflie qui convient à fa jeunefTe , à

fon inexpérience , à fon état ; elle ne

juge que des chofes qui font à fa por-

tée, & elle n'en juge que quand cela

fert à développer quelque maxime

utile. Elle ne parle des abfens qu'avec

la plus grande circonfpedion , fur-tout

fi ce font des femmes. Elle penfe que

*ce qui les rend médifantes & fatyri-

ques , eft de parler de leur fexe : tant

qu'elles fe bornent à parler du nôtre

,

elles ne font qu'équitables. Sophie s'y

borne donc. Quant aux femmes , elle

ïi'en parle jamais que pour en dire le

bien qu elle fait : C eft un honneur
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qu elle croit devoir à fon fexe ; & pour

celles dont elle se fait aucun bien à

dira , elle n*en dit rien du tout 3 ôc

cela s'entend.

Sophie a peu d'ufage du monde ;

mais elle eft obligeante , attentive, èc

met de la grâce à tout ce qu'elle fait.

Un heureux naturel la fert m.ieux que

beaucoup d'art. Elle a une certaine po-

liteife à elle ,
qui ne tient point aux for-

mules , qui n'ell point alTervie aux

tnodes ,
qui ne change point avec elle,

qui ne fait rien par ufage, mais qui

vient d'un vrai defir de plaire , & qui

plaît. Elle ne fait point les compli-

mens triviaux, & n'en invente point de

plus recherchés; elle ne dit pas quelle

cft très-obligée ,
qu'on lui fait beau-

coup d'honneur ,
qu'on ne prenne pas

la peine , &;c. elle s'avife encore moins

de tourner des phrafes. Pour une at-

tention , pour une politeffe établie ,

elle répond par une révérence ou par

un Cmple
,

y-i vous r^mercU ; mais ce
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rtiot dit de fa bouche en vaut bien un

autre. Pour un vrai fervice elle lailfe

parler fon cœur, de ce n'eft pas un

compliment qu'il trouve. Elle n'a ja-

mais foulfert que l'ufage François Taf-

fervit au joug des firaagrées , comme
d'étendre fa main , en paffant d'une

chaiiibre à l'autre , fur un bras fexagé-

naire , qu'elle auroit grande envie de

foutenir. Quand un galant mufqué lui

oftrc cet impertinent fervice , elle

laiffe l'oHicieux bras fur l'efcalier, &
s'élance en deux fauts dans fa cham-

bre , en difmt qu'elle n'eft pas boi-

teufe. En effet , quoiqu'elle ne foit

pas grande , elle n'a jamais voulu de

talons hauts : elle a les pieds aflez pe-

tits pour s'en paffer.

Non- feulement elle fe tient dans le

filence & dans le refpe(5l avec les fem-

mes 5 mais même avec les hommes
mariés , ou beaucoup plus âgés qu'elle;

elle n'acceptera jamais de place au-

deffus d'eux que par obéiffance , & re-^

Q 6
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prendra la fienne au-deilous^fi-tôt qu'elle

le pourra ; car elle fait que les droits

de l'âge vont avant ceux du fexe,

comme ayant pour eux le préjugé de

la fagefle , qui doit être honorée avant

tout.

Avec les jeunes gens de fon âge ^

c*efl autre chofe ; elle a befoin d'un

ton différent pour leur im.pofer , &:

elle fait le prendre ^ fans quitter Tair

moddfte qui lui convient. S'ils font

modefles & réfervés eux-mêmes , elle

gardera volontiers avec eux l'aimable

familiarité de la jeunefle ; leurs en-

tretiens pleins d'innocence feront ba-

dins , mais décens ; s'ils devien neat

férieux , elle veut qu'ils foient utiles ;

s*ils dégénèrent en fadeurs , elle les

fera bien - tôt cefTer ; car elle méprife

fur-tout le petit jargon de la galante-

rie, comme très-ofFenfant pour fon fexe.

Elle fait bien que l'homme qu'elle

cherche n'a pas ce jargon-là, & jamais

çUe ne fouffre volontiers d'un autrç
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ce qui, ne convient pas à celui dont,

elle a le caradère empreint au fond

du cœur. La haute opinion qu elle a

des droits de fon fexe , la fierté d'ams

que lui donne la pureté de fes fenti-

mens , cette énergie de la vertu qu elle

(ent en elle-même , & qui la rend

refpedable à (qs propres yeux y lui

font écouter avec indignation les pro-

pos doucereux dont on prétend Tamu-

fer. Elle ne les reçoit point avec une

colère apparente , mais avec un iro-

nique applaudifTement qui déconcerte^

ou d'un ton froid auquel on ne s'at-

tend point. Qu'un beau Phébus lui

débite fes gentilleiTes , la loue avec

efprit fur le fien , fur fa beauté, fur

fes grâces , fur le prix du bonheur de

lui plaire , elle eft fille à l'interrom-

pre en lui difant poliment : ce Moa-
33 fîeur

,
j'ai grand'peur de favoir ces

33 chofes-là mieux que vous ; fi nous

33 n'avons ri>:n de plus curieux à dire ,

33 je crois que nous pouvons finir ici
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33 Tentretlen ^3. Accompagner ces mot^

d*une grande révérence , & puis fe

trouver à vingt pas de lui , n'eft pour

elle que l'ailaire d*un inftant. Deman-
dez à vos agréables s'il efl aifé d'étaler

fon caquet avec un efprit auiTi rebours

que celai - là.

Ce n'efi: pas pourtant qu elle n'aime

fort à être louée , pourvu que ce foit

tout de bon , bc qu'elle puilTe croire

qu'on penfe en effet le bien qu'on lui

dit d'elle. Pour paroitre touché de fon

mérite , il faut commencer par en mon-

trer. Un hommage f^ndé fur l'efiime

peut flatter fon cœur altier ; mais tout

galant perfirHage e!l toujous rebuté;

Sophie n'efl pas fiite pour exercer les

peti'js talens d'un baladin.

Avec une fi grande maturité de juge-

ment, 6c fDrmée , à tous égards, comme
une fille de vingt ans , Sophie, à quinze,

ne fera point traitée en enfmt par Tes

parens. A peine appercevront-ils en

elle la première inquiétude de la jeu-
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neffe , qu'avant le progrès ils ie hâteront

dV pourvoir ; ils lui tiendront Aqs

difcours tendres 6c fenfés. Les dif-

cours tendres &: fenfés font de fon âge

& de fon caractère. Si ce caradère eft

tel que je l'imagine
,
pourquoi fon père

ne lui parleroit-il pas à-peu-près ainfi ?

ce Sophie 5 vous voilà grande fiîle

,

>3 &: ce n'eft pas pour l'être toujours

35 qu'on le devient. Nous voulons que

^:> vous fo}'ez heureufe ; c'efl pour nous

33 que nous le voulons ,
parce que notre

33 bonheur dépend du vôtre. Le. bon-

33 heur d'une honnête fille eft de faire

33 celui d'un honnête- homme : il faut

33 donc penfer à vous marier; il y faut

33 penfer de bonne heure : car du ma-

33 riage dépend le fort de la vie , &
33 Ton n'a jamais trop de tems pour

y;

33 pgnfer.

33 Rien n'eft plus difficile que le

^ choix d'un bon mari , fi ce n'eft

33 peut être celui d'une bonne femme.

33 Sophie y vous ferez cette femme
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->:> rare , vous ferez la gloire de notre

33 vie & le bonheur de nos vieux jours;

a:» mais de quelque mérite que vous

33 foyez pourvue , la Terre ne manque
33 pas d'hommes qui en ont encore

3» plus que vous. Il n'y en a pas ua
» qui ne dût s'honorer de vous ob-

33 tenir ; il y en a beaucoup qui vous

33 honoreroient davantage. Dans ce

33 nombre , il s'agit d'en trouver un

33 qui vous convienne , de le connoî-

» tre & de vous faire connoître à lui.

33 Le plus grand bonheur du maria-

r> gie dépend de tant de convenances ^

33 que c'eft une folie de les vouloir

X) toutes rafTembler. Il faut d'abord

3> s'afTurer des plus importantes ; quand

» les autres s'y trouvent, on s'en pré-

23 vaut ; quand elles manquent , on s'en

33 paflè. Le bonheur parfait n'eft pas

33 fur la Terre ; mais le plus grand àts

03 malheurs , & celui qu'on peut tou-

33 jours éviter , eft d'être malheureux

33 par fa faute»
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33 II y a des convenances naturelles,

'5 il y en a d*inflitution , il y en a qui

3^ ne tiennent qu'à Topinion feule. Le^
33 parens font juges des deux demie-

33 res efpèces , les enfans feuls le font

33 de la première. Dans ' les mariages

33 qui fe font par Tautoritc des percs ,

33 on fe règle uniquement fur les con-

33 venances d'inftitution & d'opinion ;

33 ce ne font pas les perfonnes qu'on

33 marie , ce font les conditions ^ hs

33 biens ^ mais tout cela peut changer,

33 les perfonnes feules. reftent toujours,

^3 elles fe portent par- tout avec elles,

33 en dépit de la fortune : ce r/eft que

33 par les rapports perfonnels qu'ua

33 mariage peut être heureux ou mal-»

33 heureux.

35 Votre mère étoît de condition

,

33 j'étois riche ; voilà les feules con-

33 fidérations qui portèrent nos pa-

33 rens à nous unir. J'ai perdu mes

>3 biens , elle a perdu fon nom ; ou-

3» tliée de fa famille ,
que lui fert au-



î62 Ê M I Z ITy

®> jourd'hui d'être née Demoîfelle ?

•3 Dans nos défaftres , Tunion de nos

33 cœurs nous a confolés de tout; la

95 conformité de nos goûts nous a fait

33 clioidr cette retraite -, nous y vi-

•> vons heureux dans la pauvreté ,

•3 nous nous tenons lieu de tout l'un

33 à l'autre : Sophie eft notre tréfor

33 commun ; nous bénifTons le ciel de

33 nous avoir donné celui • là , ^: de

33 nous avoir oté tout le refle. Voyez,

33 mon enfant , où nous a conduit

33 la Providence ! Les convenances

33 qui nous firent marier font éva*

33 noules ; nous ne fomnïes heureux

33 que par celles que Ton compta pour

33 rien.

33 C'eft aux époux à s'afTortir. L«
53 penchant mutuel doit être leur pre^

33 mier lien : leurs yeux , leurs cœurs

33 doivent être leurs premiers guides ;

33 car comme leur premier devoir^ étant

33 unis , eft de s'aimer , & qu'aimer ou

» n'aimer pas ng dépend point de
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33 nous-mêmes , ce devoir en emporte

33 néceffairement un autre , qui ell: de

33 commencer par s'aimer avant de

3) s'unir. Ceft-là le droit de la Nature

33 que rien ne peut abroger : ceux qui

3> Tont gênée par tant de loix civiles ,

35 ont eu plus d'égard à l'ordre appa-

33 rent qu'au bonheur eu mariage &
33 aux mœurs des Citoyens. Vous

33 vovez 5 ma Sophie , que nous ne

33 vous prêchons pas une Morale cif-

33 ficile. Elle ne tend qu'à vous rendre

33 maitrefle de vous-même , ^ à nous

î3 en rappcner à vous lur le choix de

33 votre époux.

33 Après vous avoir dit nos raifons

33 pour vous 1 ailler une entière liber-

33 té 3 il eft jufle de vous parler auiîî

33 des vôtres pour en ufer avec fagefïè,

33 Ma fille 5 vous êtes bonne & rai-

33 fonnabîc , vous avez de la droiture

33 & de la piété, vous avez les talens

33 qui conviennent à d'honnêtes fem-

33 mes y de vous n'êtes pas dépourvue
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3j d'agrément ; mais vous êtes pauvre ^

33 vous avez les biens- les plus eftima-

33 bles 5 & vous manquez de ceux qu'on

33 eflime le plus, N'afpirez donc qu'à

33 ce que vous pouvez obtenir , & re-

33 glez votre ambition ^ non fur vos

33 JLigemens ni fur les nôtres , mais

33 fur l'opinion des hommes. S'il n'é-

33 toit queftion que d'une égalité do

33 mérite ,
j'ignore à quoi je devrois

33 borner vos efpérances : mais ne les

33 élevez point au-defTus de votre for-

33 tune 5 & n'oubliez pas qu'elle èft

33 au plus bas rang. Bien qu'un hom-

33 me digne de vous ne compte pas

33 cette inégalité pour un obûacle,

33 vous devez faire alors ce qu'il ne

33 fera pas : Sophie doit imiter fa

33 mère , & n'entrer que dans une fa-

3* mille qui s'honore d'eJle. Vous n'a-

33 vez point vu notre opulence, vous

» êtes née durant notre pauvreté ;

33 vous nous la rendez douce & vous

;;- la partagez fans peine, Croyez-moi

,
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^> Sophie ; ne cherchez point des biens

53 dont nous bénifTons le Ciel de nous

o> avoir délivrés : nous n'avons goûté

33 le bonheur qu'après avoir perdu la

?:> richeffe.

« Vous êtes trop aimable pour ne

53 plaire à perfonne , &: votre mifere

*» n'eft pas telle qu'un honnéte-homT.e

33 fe trouve embarraffc de vous. Vous
33 ferez recherchée , & vous pourrez

3> Tétre de geiis qui ne vous vaudront

33 pas. S'ils fe montroient à vous tels

33 qu'ils font , vous les eftimeriez ce

30 qu'ils valent : tout leur fafte ne vous

3j en impoferoit pas long-tems ; mais ,

3> quoique vous ayez le jugement

33 bon 5 & que vous vous connoilîiez

33 en mérite , vous manquez d'expé-

3i rience , & vous ignorez jufqu'où les

33 homme peuvent fe contredire. Ua
33 fourbe adroit peut étudier vos goûts

>3 pour vous féduire , & feindre au-

33 près de vous des vertus qu'il n'aura

3^ point* Il vous ^^rdroit ^ Sophie ,
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^3 avant que vous vous en fuHîez ap-

» perçue , & vous ne connoîtriez vo-

5 tre erreur que pour la pleurer. Le

î^ plus dangereux de tous les pièges ,

s? & le feul que la raifon ne peut évi-

M ter 5 ei1: celui d;^s iens ; fi jamais vous

M avez le malheur d'y tomber , vous

20 ne verrez plus qu illufîons & chi-

»• mères , vos yeux fe fafcineront

,

a^ votre jugement fe troublera , votre

5> volonté fera corrompue , votre er-

53 reur même vous fera chère , 3c

33 quand vous feriez en état de là

« connoitre , vous n'en voudriez pas

33 revenir. iMa fille , c'eft à la raifon

33 de Sophie que je. vous livre ; je ne

33 vous livre point au penchant de fon

33 cœur. Tant que vous ferez de fang-

33 froid 5 reliez votre propre juge; mais

30 fi -tôt que vous aim.erez, rendez à

83 votre mère le foin de vous.

33 Je vous propofe un accord qui vous

33 marque notre eftime, & rétablifïe

33 entre nous l'ordrrf naturel. Les pa-
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55 rens choHiirent l'époux de leur fille ^

33 & ne la confultent que pour lar

33 forme ; tel eft Tufage. Nous fe-

33 rons entre nous tout le contraire ;

33 vous choifirez, & nous ferons con-<

»3 fuites. Ufez de votre droit , Sophie

33 ufez-en librement & fagement. L'é-*

33 poux qui vous convient doit êtrei

33 de votre choix & non pas du nôtre :

33 mais c'eft à nous de juger fi voua

33 ne vous trompez pas fur les conve-

33 nances , & fi , fans le favoir , vous

33 ne faites point autre chofe que ce quo

30 vous voulez. La naiffance , les biens,

33 le rang , l'opinion n'entreront pour

33 rien dans nos raifons. Prenez ua

33 honnête - homme dont la perfonne

3« vous plaife , & dont le caradère vous

33 convienne : quel qu'il foit d'ail*

33 leurs , nous l'acceptons pour notre

33 gendre. Son bien fera toujours afTez

33 grand , s'il a des bras , Aqs mœurs ,

33 & qu'il aime fa famille. Son rang

33 fera toujours affez illuftre , s'il l'âu-^
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^ noblit par la vertu. Quand toute h
35 Terre nous blâmeroit

, qu'importe ?

35 nous ne cherchons pas l'approbation

-» publique ; il nous fuffit de votre bon-

9j heur 53.

Ledeur , fignore quel e^et feroit

un pareil difcours fur les filles élevées

à votre manière. Quant à Sophie , elle

pourra n'y pas répondre par des pa-

roles. La honte & Tattendriflement ne

la laiiTeroient pas aifément s'exprimer ;

mais je fuis bien fiir qu'il reftera gravé

dans fon cœur le refle de fa vie ,
"&

que , fi l'on peut compter fur quelque

réfolution humaine , c^eft fur celle' qu'il

lui fera faire d'être digne de l'eftime

de fes parens.

Mettons la chofe au pis , âc donnons-

îui un tempérament ardent , qui lui

rende pénible une longue attente. Je

dis que fon jugement , iti connoifTan-

ces 5 fon goût , fa délicateffe , &: fur-

tout les fentimens dont fon cœur a été

nourri dans fon enfance , oppoferont
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à rirîipétuofîté d^s fens un contrepoids

qui lui iuffira pour les vaincre , ou du

Ricins pour leur réfîiler long - tems.

Elle mourrcit plutôt martyre de fon

ctat 5 que d'aijliger Tes parens , d^cpou-

fer un homme fans mérite, & de s'ex-

pcfer axix malheurs d'un -mariage mal

ailcrti. La liberté mcme qu'elle a re-

çue ne fait que lui donntr une nou-

velle élévation d'ame , & la rendra

rîus diiiicile fur le choix de fon maî-

tre. Avec le tempérameni d'une Ita-

lienne Â: la fendbiliié d'une Anglsife a

elle a, pour contenir (on cœur & fes

tïns, la fierté d'une Efpagncle, qui,

même en cherchant un amant , ne

trouve pas ailément celui qu elle eftime

digne d'elle.

Il n'appartient pas à tout îe monde
de fèntir quel reilort l'amour à^s cho-

fes honnêtes peut donner à Tame , ôc

quelle force on peut trouver en foi^

qnaud oî veirc ctra iincerement ver-

tueux. I» y a dts gvais à ^ui tout ce qui

Tome IF. ïi.
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©11: grand paroît chimérique, & qui, dans

leur balTe & vile raifon , ne connoî-

tront jamais ce que peut fur les paf-

fions humaines la- folie même de la

vertu. Il ne faut parler à ces gens - là

que par des exemples : tant-pis pour

eux , s'ils s'obftinent à les nier. Si je

leur difois que Sophie n*eft point un

être imaginaire
,
que fon nom feul efl

de mon invention
,
que fon éducation

,

fes mœurs , fon caradère , fa figure

même , ont réellement exifté , & que fa

mémoire coûte encore des larmes " à

toute une honnête famille , fans doute

ils n'en croiroient rien : mais enfin
, que

rifquerai-je d'achever fans détour l'hif-

toire d'une fille fi femblable à Sophie,

que cette hiftoire pourroit être la fienne,

fans qu'on dût en être furpris. Qu'on la

croye véritable ou non ,
peu importe

;

j'aurai , fi l'on veut , raconté 'dts fic-

tions ; mais j'aurai toujours expliqué

ma méthode , & j'irai toujours à mes

Éns,
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La jeune perfonne , avec le tempé-

rament dont je viens de charger So-
phie

, avoit d'ailleurs avec elle toutes
les conformités qui pouvoient lui en
faire mériter le nom , & je le lui laifTe.

Après l'entretien que j'ai rapporté , fon
père & fa mère , jugeant que les partis

ne viendroient pas s offrir dans le ha-
meau qu'ils habitoient , Tenvoyerent
pafTcr un hiver à la ville , chez une
tante qu'on inftruifit en fecret du fujet
de ce voyage. Car la fiere Sophie por-
toit au fond de fon cœur le noble or-
gueil de favoir triompher d'elle, & quel-
que befoin qu'elle eût d'un mari, dh
fût morte fille plutôt que de fe réfou-
dre à l'aller chercher.

Pour répondre aux vues de fes pa-
rens

, fa tante la préfenta dans ks mai-
fons, la mena dans lesfociétés, dans
les fêtes; lui fit voirie monde ou plu-
tôt l'y fit voir : car Sophie fe fouciolt
peu de tout ce fracas. On remarqua
pourtant qu'elle ne fuyoit pas les jeu.

H2
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ces gens d'une figure agréable qui pa-

îoiiToient décens ^ modedes. Elle avoit

dans fa réferve même un certain ar: de

les attirer , qui reirembloit aiTez à de la

coquetterie : maïs , après s'être entrete-

nue avec eux deux ou trois fois , elle

s'en rebutoit, Bien^tôt à cet air d'auto-

rité 5 qui femble accepter les homma-

ges 5 elle fubftituplt un maintien plus

îiumbîe 5c une politelTe plus repouf-

fante. Toujours attentive fur elle- mê-

me , elle ne leur laiilbit plus l'occafîon

de lui rendre le moindre fervice : c'étoit

dire aiTez qu'elle ne vouloir pas être

leur maitreffe.

Jamais les coeurs fenfibles n'aime-»

rent les plaifirs bruyans , vain &: fté-

rile bonheur des gens qui ne fentent

rien , & qui croient qu'étourdir fa vie ,

ç'eft en jouir. Sophie, ne trouvant point

ce qu'elle cherchoit , & défefpérant de

le trouver ainfî , s'ennuya de h ville,

file aimoit tendrement Ïqs parens , rien

ee la dédommageoit d'eux ^ flen n'étoit;
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propre à les lui faire oublier ; elle re-»

tourna les joindre long -tems avant îe

terme fixé pour fon retour.

A peine eut- elle repris fes fondions

dans la maifon paternelle , qu on vît

qu'en gardant la mcme conduite elle

avoit changé d'humeur. Elle avoit àesi

diftradions , de l'impatience , elle étoît

trifte & réveufe, elle fe cachoit pouc

pleurer. On crut d'abord qu'elle ai-

moit & qu'elle en avoit honte : on lui

en parla , elle s'en défendit. Elle pro-

teftâ n'avoir vu perfonne qui pût tou-

cher fon coeur , & Sophie ne mentoilf

point.

Cependant fa langueur augmeotoït

fans ceffe, & fa fantc commençoit à

s'altérer. Sa mère , inquiette de ce chan-

gement 5 réfolut enfin d'en favoîr I«»

caufe. Elle la prit en particulier , &: mil

en œuvre auprès d'elle ce langage infi-

nuant,& ces carefTes invincibles que

la feule tendrefTe maternelle fait em-

ployer. Ma fille ^ toi que j'ai portée darî^
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TTies entrailles , & que je porte în^

cclTamment dans mon cœur, verfe les

lecrets du tien dans le fein de ta mère.

Quels font donc ces fecrets qu*une

mère ne peut favoir ? Qui eft - ce qui

plaint tes peines ? Qui eft - ce qui les

partage? Qui eft - ce qui veut les foula-

ger 5 (i ce n*eft ton père & moi ? Ah !

mon enfant , veux-tu que je meur^ de

ta douleur fans la connoître ?

Loin de cacher fes ckagrins à fa

mère , la jeune fiîle ne demandoit pas

mieux que de lavoir pour confolatricc

& pour confidente. Mais la honte Tenr.-

pêchoit de parler , & fa modeffie ne

trouvoit point de langage , pour dé-

crire un état fi peu digne d'elle , qu^

l'émotion qui troubloit ks fens mal*

gré cu'elle en eût. Enfin , fa honte mê-

me fervant d'indice à la mère , elle lui

arracha ces humilians aveux. Loin de

l'affliger par d'iniufi:es réprimandes , elle

la confola , la plaignit , pleura fur

ellii elle ctolt trop fage pour lui faire
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un crime d'un mal que fa vertu feule

rendoit fi cruel. Mais pourquoi fuppor-

ter fans nécelTité un mal dont le re-

mède étoit fi facile & fi légitime ? Que

n'ufoit-elle de la liberté quon luiavoit

donnée? Que n'acceptoit-elle un mari »

que ne le choifiiToit - elle? Ne favoit-

cllc pas que fon fort dépendoit d'elle

feule , & que , quel que fût fon choix ,

il feroit confirmé ,
puifqu'elle n'en pou-

voit faire un qui ne fût honnête ? On
l'avoit envoyée à la ville , elle n'y

avoit point voulu refter; plufieurs par-

tis s'étoient préfentés , elle les avoit

tous rebutés. Qu'attendoit- elle donc?

Que vouloit Q[\t ? Quelle inexplicable

contradidion !

La réponfe étoit fimple. S'il ne s'a-

gilToit que d'un fecours pour la jeu-

neffe , le choix feroit bien-tôt fait : mais

un maître pour toute la vie n'eft pas

fi facile à choifir ; & puifqu'on na

peut féparer ces deux choix, il faut bien

attendre , & fouvent perdre fa jeuneffe

,
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avant de trouver l'homme avec qui

ron veut pafTer kt jours. Tel étoit le

cas de Sophie : elle avcît befoin d'un

amant ; mais cet amant devolt erre un

mari, & pour le cceur qu'il falloit au

ïien 5 l'un étoit prefque au/ïi dinicild

s. trouver que l'autre. Tous ces jeunes

^ens il brillans n'avcient avec elle que

la convenance de l'âge , les autres leut

^jnanquoient toujours ; leur efprit fu^

•pcrfickl 5 leur vanité , leur jargon ^

leur5 mœurs fans règle , leurs frivole^

imitations la dégoùtoient d'eux. Elle;

çherchôit un homme & n^ trouvolt

que des linges ; elle cherchait une ame

^ n'en trouvoit point.

Que je fuis malhcureufe , difoltr

elle à fa mère ! J'ai befoin d'aimer , ^
jje vois rien qui me plaife. Mon coeur

xepoulTe tous ceux qu'attirent mes fens.

Je n'en vois pas un qui n'excita m.es

defirs , & pas un qui ne les réprime ;

un goût fans eflime ne peut durer.

iAh! ce n'eftpas-là rhomiiie qu'il faut
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à votre Sophie : fon charmant modclG

eft empreint trop avant dans fon ame*

Elle ne peut aimer que lui , elle ne peut

rendre heureux que lui , elle ne peut

être heureufe qu'avec lui feul. Elle

£ime mieux fe consumer &: combattre

fans cefîe , elle aime mieux m.ourir

nialheureufe de libre , que défefpéréc

auprès d'un homme quelle n'aimerolt

pjs, & qu^elle rendroit malheureux lui-

même ; il vaut mieux n'être plus que de

n'être que pour fouffrir.

Frappée de ces fingularités, famere

les trouva trop bifarres pour n'y pas

foupçonner quelque myftère. Sophie

n'éîoit ni précieufe ni ridicule. Com-
ment cette délicateflè outrée avoit-elle

pu lui convenir y à elle à qui Ton n'avoit

rien tant appris des fon enfance qu a

s'accommoder dos gens avec qui ell^

avoit à vivre , & à faire de néceflité ver-

tu ? Ce modèle de l'homme aimable

,

duquel elle ctoit fi enchantée, èc qui

fevenoit fi fouvent dans tous fes ern
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ce caprice avolt quelque autre fonde-

ment qu'elle ignorait encore , 5c que

Sophie n*avolt pas tout dit, Uinfortu-

née , furchargée de fa peine fecrette ,

ne cherchoit quà s'épancher. Sa mère

la prefî'e ; elle héfite, elle fe rend en-

fin ,& , fortant fans rien dire", elle ren-

tre un moment après un livre à la main.^

Plaignez votre malheureufe fille , fa

trifleiTe eft fans remède , fes pleurs ne

peuvent tarir. Vous en voulez favoir

îa caufe : eh ! bien la voilà , dit- elle , en

jetant le livre fur la table. La mère

prend le livre & l'ouvre j c'étoient les

aventures de Télémaque. Elle ne com-

prend rien d'abord à cette énigme : à

force de quefllons & de réponfes obf-

cures 5 elle voit enfin avec une furprife-

facile à concevoir , que fa fille eft la ri-

vale d'Eucharis.

Sophie aimoic Télémaque , ^ Taî-^

Inoit avec une pafîîon dont rien ne put

la guérir» Si-tôt que fon père & fa mère
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connurent fa manie , ils en rirent Ôc

crurent la ramener par la raifon. Ils fe

trompèrent : la raifon n'étoit pas toute

de leur côté ; Sophie avoit aufîi la fienne

& favoit la faire valoir. Combien de

fois elle les réduifit au filence en fe fer--

vant contr'eux de leurs propres rai-

fonnemens , en leur montrant qu'ils

avoient fait tout le mai eux-mêmes,

qu'ils ne Tavoient point formée pour

un homme de fon fiècle, qu'il faudroit

nécelfairement qu'elle adoptât les ma-

nières de penfer de fon mari ^ ou qu'elle

lui donnât les fîennes ;
qu'ils lui avoient

^ rendu le premier moyen impoffibîe

par la manière dont ils l'avoieiit éle-

vée , & que l'autre étoit précifément

Ce qu'elle cherchoit. Donnez - moi

,

difoit - elle , un homme imbu de mes

tnaximes , ou que j'y puifle amener , &
je l'époufe; mais jufques - là pourquoi

me grondez - vous ? Plaignez - moi. Jô

fuis malheureufe & non pas folle. Le

cœur dépend - il de la volonté ? Moa
H(S
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père ne Ta-t-il pas dit lui-même ? Efl-

ce ma faute fi j'aime ce qui n ePc pas ?

Je ne fuis point viuonnaire ; je ne

veux point un Prince , je ne cherche

point Télémaque
, je fais qu il n'tfi:

qu'une fiflion : je cherche quelqu'un

qui lui reiTemble ; & pourquoi ce quel-

qu'un ne peut -il exifter , puifque j'c-

xi^Le^moi qui rae fens un cœur (î fem-

blable au fien? Non, ne déshonorons

pas ainfi THumanité ; ne penfons pas

<]u'un homme aimable & vertueux ne

foit qu'une 'chimere. Il exin:e , il vie

,

il me cherche peut-être ; il cherche une

ame qui le fâche aimer. Mais qu'eft - il ?

Où cfl-il? Je l'ignore; il n'eft aucun

de ceux que j'ai vus ; fans doute il n'efi:

aucun de ceux que je verrai. O maa

rnere ! pourquoi m'avez-vous rendu la

vertu trop aimable? Si je ne puis aimer

q^u'elle ^ le tort en eft moins à moi qu'à

^ous,

Amenerai-je ce trille récit jufqu'à fa

^tafh'ophe? Dirai -je les longs débats
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qui la précédèrent ? Repréfenteraî - je

ui^e Riere imputientée changeant en

rigueurs fes premières careiles ? Mon-
trerai - je un père irrité^ oubliant (q^

premiers engagemens , & traitant coni-

me une folle la plus vertueufe àQS

fîiîes ? Peindrai -je enfin Tinfortunée,

encore plus attachée à la chimère par

la perfécuticn qu'elle lui fait fouffrir ,

marchant à pas lents vers la miOrt , bc

defcendant dans la tom^be au moment

qu'on croit l'entraîner à l'autel ? Non ;

j'écarte ces objets funeftes. Je n'ai pas

befoin d'aller fi loin pour montrer par

un exemple afiez frappant, ccmefem-

blc y que , malgré les préjugés qui naïf-

fent des mœurs du fiecîe , Tenthoufiafme

de l'honnête & du beau n'efî pas plus

étranger aux femmes qu'aux hommes,

& qu'il n'y a rien que, fous la direc-

tion de là Nature , on ne puiiTe obte-

nir d'elles comme de nous.

On m'arrête ici pour mie demander

C c'eft la Nature qui nous prefcrit de
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prendre tant de peines pour réprimer

à^s defirs immodérés ? Je réponds que

non ; mais qu'aulll ce n'efi: point la Na-

ture qui nous donne tant de defirs im-

modérés. Or tout ce qui n eft pas d'elle

eft contr'elle; j*ai prouvé cela mille fois»

Rendons à notre Emile fa Sophie ;

reiTufckons cette aimable fille pour lui

donner une imagination moins vive &
un deftin plus heureux. Je voulois

peindre une femme ordinaire , & à force

de lui élever l'ame
, j'ai troublé fa rai-

fon ; je me fuis égaré moi-même. Re-

venons fur nos pas. Sophie n'a qu'un

bon naturel dans une ame commune ;

tout ce qu'elle a de plus que les autres,

cû l'effet de fon éducation.

^p^
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J E me fuis propofé dans ce Livre de

dire tout ce qui fe pouvoit faire , laif*

fant à chacun le choix de ce qui eft

à fa portée dans ce que je puis avoir

dit de bien. J'avois penfé dès le com-

mencement à former de loin la com-

pagne d'Emile , & à les élever Tun pour

l'autre & Tun avec Tautre. Mais en y
réfléchlifant

,
j'ai trouvé que tous ces

arrangemens trop prématurés étoient

mal - entendus , & qu*il étoit abfurde

de defiiner deux enfans à s'unir, avant

de pouvoir connoître fi cette union

étoit dans l'ordre de la Nature , & s'ils

auroient entr'eux les rapports conve*

nables pour la former. Il ne faut pas

confondre ce qui eft naturel à l'état

fauvage , & ce qui eil: naturel à l'état

civil. Dans le premier état , toutes les

femmes conviennent à tous les hom-

mes
5 parce que les uns & les autres

n ôat encore que la forme primitlva
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èc commune; dans le fécond, chaque

caradère étant développé par les iniri-

tutions fociales , & chaque efprit ayant

r^çu fa forme propre & déterminée,

non de réducation feuîe , mais du con-

cours bien ou m?.l ordonné du naturel

Se de réducation , on ne peut plus les

alTortir qu'en les préfentant l'un à Tau-

tre, pour voir s'ils ie conviennent à tous

égards , ou pour préifércr^au moins, le

choix qui donne le plus de ces conve-

nances.

Le mal eft qu'en développant les

caradcres , l'état focial diflingue hs

rangs, & que, l'un de ces deux ordres

n'éiant point fembîable à Tautre
,
plus

on diflingue les conditions
,

plus

on confond les caradères. De -là les

mariages mal affortis & tous les défor-

dres qui en dérivent; d'où l'on voit,

par une conféquence évidente , que

,

plus on s'éloigne de l'égalité, plus les

fentimens naturels s'altèrent ; plus Fin-

tervalle des grands aux petits s'accroît.
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plus le lien conjugal fe relâche ; plii$

il y a de riches & de pauvres , moins

il y a de pères Se de maris. Le maître

ni Tefclave r/ont plus de famille : cha-

cuii àQS deux KC voit que fon état.

Voulez - vous prévenir les abus &
faire d'heureux mariages ? Étcuffez leà

préjugés, oubliez les indltutions hu-

maines , ce conlultez la Nature, N'u^

-niffez pas des gens qui ne fe conviens-

lient que dans une condition donnée^

6t qui ne fe conviendront plus ^ cette

condition venant à changer ; mais des

gens qui fe convieiKiront d^ns quelque

iituation qulîs fe trouvent , dans quel^

^ue pays qu'ils habitent , dans quel-

que rang qu'ils puiiTent tomber. Je ne

dis pas que les rapports convention-

nels foieat indiilerens dans le miariage :

mais je dis que l'influence ào^s rap-

ports naturels l'emporte tellement fur

la leur , que c'eft elle feule qui décide

du fort de la vie , & qu'il y a telle

convenance de goûts , d'humeurs 5 ^«
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fentimens , de caradères qui devroît

engager un père fage , fût - il Prince

,

fût - il Monarque , à donner fans ba-

lancer à fon fils la fille avec laquelle il

auroit toutes ces convenances , fût-elle

née dans une famille déshonnête , fût-

elle la fille du Bourreau. Oui , je fou-

tiens que 5 tous les malheurs imagina-

bles dufTent-ils tomber fur deux époux

bien unis , ils jouiront d'un plus vrai

bonheur à pleurer enfemble
, qu'ils n'en

auroient dans toutes les fortunes de la

terre empoifonnées par la défunion à^s

cœurs.
»

Au-lieu donc de defiiner dès l'en-

fance une époufe à mon Emile , j'aî

attendu de connoître celle qui lui con-
vient. Ce n'eft point moi qui fais cette

deftinatlon , c'eft la Nature ; mon af-

faire eft de trouver le choix qu'elle a

fait: mon affaire, je dis la mienne &
non celle du père; car, en me confiant

fon fils, il me cède fa place , il fubfti-

tue mon droit au Çk^r 3 c'tft moi qui
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fuis le vrai père d'Emile , c'eft moî

qui Tait fait homme. J'aurois refufé de

rékver , fi je n'avois pas été le maître

àolo, marier à fon choix , c'eft- à- dire

au mien. Il n'y a que le plaiiir de faire

un heureux 5 qui puifTe payer ce qu'il

en coûte pour mettre un homme en

état de le devenir.

Mais ne croyez pas , non plus , que

j'aie attendu pour trouver l'époufe

d'Emile , que je le miffe en devoir de la

chercher. Cette feinte recherche n'eft

qu'un prétexte pour lui faire connoî-

tre les femmes , afin qu'il fente le prix

de celle qui lui convient. Dès long*

tems Sophie eft trouvée ; peut - être

Emile l'a -t- il déjà vue ; mais il ne

la reconnoîtra que quand il en fera

tems.

Quoique l'égalité des conditions ne

foit pas néceflaire au mariage , quand

cette égalité fe joint aux autres con-

venances 5 elle leur donne un nouveau

prix ; elle n'entre en balance avec au-
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cune 5 mais la Fait pencher , quand tcîtït

eft égal.

Un homme , à moms qu'il ne (oit

IVIonarque , ne peut pas chercher une

-fem.me dans tous les états; car les pré-

Juges qu'il n'aura pas , il les trouvera

dans les autres ^ & telle fille lui con-

viendroît peut-être 3 qu'il ne Tobtien-

droit pas pour cela. Il y a donc des

maximes de prudence qui doivent bor-

.ner les recherches d'un père judicieuA,

Il ne doit point vouloir donner à fon

éîeve un établiflement au - defTus- de

fon rang ; car cela ne dépend pas de

Jui. Quand il le pourroit , il ne devroit

pas le vouloir encore ; car qu'importe

le rang au jeune homme , du moins

au mien ? ^ cependant , en montant ,

il s'expofe à mille maux réels qu'it

fentira toute fa vie. Je dis même qu'il

ne doir pas vouloir camp en fer àQS

biens de différente nature . comme la

nobleile &: l'argent
^ parce que cha-

cun àf^s deux ajoute moins de prix à
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^'autre qu'il n'en reçoit d'altération ; que

de plus en ne s'accorde jamais fur TeP»

tinnation commune ; qu'enfin la preTé-

rence que chacun donne à fa mife pré-

pare la difcorde entre deux femilles ^

^ fouvent entre deux époux.

Il efl encore fort difl-erent pour l'oin-

dre du mariage , que l'homme s'allie

au - dciTus ou au - delTous de lui,- Le

premier cas efl: tout- à -fait contraire â'

la raifon , le fécond y* eft plus conforme I

comme la famille ne tient à la fociété

que par fon chef , c'ed l'état de ce

chef qui règle celui de la famille en^

tierc. Quand il s'allie dans un rang

plus bas , il ne defcend point , il «levé

fon époufe ; au contraire , en pfenant

une femme au - delTus de lui , il l'ab-

baiffe fans s'élever : ainfi , dans le pre-

mier cas , il y a du bien fans mal ; &
dans le fécond , du m.al fans bien. D<^

plus , il efl dans l'ordre dç la nature

que la femme ohéille à l'homme. Quand

^opc il la prend dans un rang infç-
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rieur. Tordre naturel & l'ordre civil

s*accordent , & tout va ^^ien. Ceft le

contraire, quand , s*alliant au - delTus de

lui 5 rhomme fe met dans Talterna-

tive de bleiïer fon droit ou fa recon-

noifTmce , & d'être ingrat ou méprifé.

Alors la femme, prétendant à Tauto-

rité , fe rend le tyran de fon chef; &
le maître devenu Tefclave fe trouve la

plus ridicule & la plus miférable des

créatures. Tels font ces malheureux

favoris que les Rois de TAfie hono-

rent & tourmentent de leur alliance

,

& qui, dit- on, pour coucher avec leurs

femmes , n'ôfent entrer dans le lit que

par le pied.

Je m'attends que beaucoup de Lec-

teurs , fe fouyenant que je donne à la

femme un talent naturel pour gouver-

ner l'homme , m'accuferont ici de con-

tradiction ; ils fe tromperont pourtant.

Il y a bien de la différence entre s*ar^

roger le droit de commander. Se gou»

veiner celui qui commande. L'empire
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de la femme eft un empire de douceur ,

d'adrefle & de complaifance ; fes or-

dres font des careffes , fes menaces font

iQS pleurs. Elle doit régner dans la

maifon comme un Miniftre dans TÈtat

,

en fe faifant commander ce qu'elle

veut faire. En ce fens, il eft confiant

que les meilleurs ménages font ceux

où la femme a le plus d'autorité. Mais

quand elle méconnoît la voix du chef

,

qu'elle veut ufurper fes droits & com-

mander elle même , il ne réfulte jamais

de ce défordre que mifere , fcandale &
déshonneur.

Refte le choix entre fes égales & fes

inférieures, & je crois qu'il y a encore

quelque reftridion à faire pour ces

dernières; car il eft difficile de trou-

ver dans la lie du peuple une époufe

capable de faire le bonheur d'un hon-

nête-homme : non qu'on foit plus vi-

cieux dans les derniers rangs que dans

les premiers, mais parce qu'on y a peu

d'idée de ce qui eft beau & honnête

,
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& que rinjuuice à^s autres écats îût

voira celui • ci b juftice dans (qs vices

même.

Naturelîçfnent l'homme ne penf^

guères. Penfer eu un art qu'il apprend

comme tous les autres , Se même plus

difficilement. Je ne connois pour les

deux fexes que deux clafTes réellement

diilinguées ; Tune des gens qui pen-

fent 5 l'autre des gens qui ne penient

point ; & cette difFe'rence vient pres-

que uniquement de l'éducation. Un
homme de la première de ces deux

çlaiTes ne doit point s'allier dans l'au-

tre; carie plus grand charme de la fo*

ciété manque à la fieni^e, lorfqu'ayant

une femme il ed: réduit à penfer feuî.

Lçs gens qui pailent exactement la vis

entière à travailler pour vivre , n'ont

d*autre idée que celle de leur tra-

vail ou de leur intérêt ^ & tout leur

efprit femble être au bout de leurs

bras. Cette ignorance ne nuit ni à la

nrobité, ni aux mœurs; fouventmeme

çllç
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elle y fert ; fouvent on compofe avec

fes devoirs à force d'y réfléchir , & Ton

finit par mettre un jargon à la place

des chofes. La confcience eft le plus

éclairé des Philofophes ; on n*a pas

befoin de favoir les offices de Ciceron

pour être homme de bien ; & la fem-

me du monde la plus honnête fait

peut-être le moins ce que c'eft qu hon-

nêteté. Mais il n'en eft pas moins vrai

qu'un efprit cultivé rend feul le com-

merce agréable , & c'eft une trifte chofe

pour un père de famille qui fe plaît

dans fa maifon , d'être forcé de s'y ren-

fermer en lui-même , & de ne pou-

voir s y faire entendre à perfonne.

D'ailleurs, comment une femme qui

n'a nulle habitude de réfléchir , éle-

vera-t-elle {es enfans? Comment dif-

cernera-t-elle ce qui leur convient ?

Comment les difpofera-t-elle aux ver-

tus qu'elle ne connoît pas, au mérite

dont elle n'a nulle idée? Elle nefaura

que les flatter ou les menacer , les

Torn. ir. l
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rendre infalens ou craintifs ; elle en

fera des finges maniérés ou d'étourdis

polifTons 5 jamais de bons efprits ni des

cnfans aimables.

Il ne convient donc pas à un hom*

me qui a de l'éducation de prendre

une femme qui n'en ait point , ni par

conféquent dans un rang où Ton ne

fauroit en avoir. Mais j'aimerois en-

core cent fois mieux une fille fimple

& groiïierement élevée ,
qu'une fille

favante & bel-efprit , qui viendroit éta-

blir dans ma maifon un tribunal de

Littérature dont elle fe feroit la pré-

sidente. Une femme bel - efprit efl le

fléau .de fon mari , de fes enfans , de

fes amis, de fes valets , de tout le

monde. De la fublime élévation de fon

bea^u )génie .^ elle dédaigne tous ^s de-r

voiri de femme , & commence tou-

jours parfe faire homme à la manière

de Mademoifelle de l'Enclos. Au-de-

hors elle efl: toujours ridicule de tr^s-^'

iufte^iîfiiit .critiquée , parce quon ,nt
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peut manquer de Tctre auflî~tôt qu on

fort de fon état, & quonncft point

fait pour celui quon veut prendre.

Toutes ces femmes à grands talens n en

împofent jamais quaux fots. On fait

toujours quel eft l'artifte ou Tami qui

tient la plume ou le pinceau , quand

elles travaillent. On fait quel eft le

difcret homme de lettres qui leur dide

en fecret leurs oracles. Toute cette

charlatannerie eft indigne d'une hon-

nête femme. Quand elle auroit de vrais

talens , fa prétention les aviliroit. Sa

dignité eft détre ignorée : fa gloire

eft dans Teftime de fon mari; fes plai-

fîrs font dans le bonheur de fa famille,

Leâ:eur , je m'en rapporte à vous-mê-

me ; foyez de bonne-foi. Lequel vous

donne meilleure opinion d*une femme,

en entrant dans fa chambre ^ lequel

vous la fait aborder avec plus de

refpeél , de la voir occupée des tra-

vaux de fon fexe , des foins de fon

ménage ^ environnée . des hardes d^
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(es enfans, ou de la trouver écrivant

des vers fur fa toilette, entourée de

brochures de toutes les fortes , & de

petits billets peints de toutes les cou-

leurs ? Toute fille lettrée reftera fille

toute fa vie, quand il n'y aura que
des hommes fenfés fur la terre :

Qiisris cur nolim te duccre , Gai la ? diferta es.

Après ces confidérations vient celle

de la figure ; c'efl la première qui frap-

pe, & la dernière qu'on doit faire , mais

encore ne la faut-il pas compter pour

rien. La grande beauté me paroît

plutôt à fuir qu'à rechercher dans

le mariage, La beauté s'ufe promp-

tement par la poilcfTion ; au bout de

fix femaines elle n'eft plus rien pour

le polTefTeur; mais fes dangers durent

autant qu'elle . A moins qu'une belle

femme ne foit un ange , fon mari eft

le plus malheureux des hommes ; 5c

quand elle feroit un ange, comment

cmpcchera-t-elle qu'il ne foit fans cefTe

entouré d'ennemis ? Si l'extrême lai-

deur n'ctoit pas dégoûtante , je la prç-
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fcrerois à Textréme beauté ; car en peu

de tems Tune & l'autre étant nulle

pour le mari , la beauté devient un

î iconvénient , & la laideur un avan-

tage : mais la laideur qui produit le

dfgoût eft le plus grand des malheurs;

ce fentiment, loin de s'effacer , augmen-

te fans cefTe & fe tourne en haine. Ccft

un enfer qu'un pareil mariage ; il vau-

droit mieux être morts qu'unis ainfi.

Defirez en tout la médiocrité, fans

€n excepter la beauté même. Une fi-

gure agréable &: prévenante , qui n inf*

pire pas famour, mais la bienveuillan-

ce , cft ce qu'on doit préférer ; elle eft

fans préjudice pour le mari , &: l'a-

vantage en tourne au profit commun.

Les grâces ne s'ufent pas comme la

beauté ; elles ont de la vie , elles fe

renouvellent fans cefTe ; & au bout de

trente ans de mariage , une honnête

femme avec des grâces, plaît à fon mari

comme le premier jour.

Telles font les réflexions qui m'ont

15



déterminé dans le choix de Sophie.

Élevé de la Nature, ainfi qu'Emile , elle

cft faite pour lui plus qu'aucune autre ;

eîle fera la femme de Thomme. Elle

eft fon égale par la naKTance &: paf le

mérite, fon inférieure par la fortune.

Elle n*enchante pas au premier coup-

d'œil, mais elle plaît chaque jour da-

vantage. Son plus grand charme n'a-

gît que par dégrés , il ne fe déploie

que dans Tintimité du commerce , ôc

fon mari le fentira plus que pcrfonne

au monde ; fon éducation n'efl ni bril-

lante ni négligée; elle a du goût fans

étude 5 Aqs talens fans art , du juge-

ment fans connoifTances. Son efprit ne

fait pas y mais il eft cultivé pour ap-

prendre ; c'eft une terre bien préparée

qui n'attend que le grain pour rappor-

ter. Elle n'a jamais lu de livre que Bar-

lême, & Télémaque qui lui tomba par

hazard dans les mains ; mais une fille

capable de fe paflîonner pour Télé-

niaque , a-t-elle un cœur fans fentiment
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ti un efprit fans d^licatefîè ? O far-

mable ignorance ! Heureux celui qu'on

deiline à l'inftruire ! Elle ne fera polrt

le Profelfeur de fon mari , mais fon

difciple ; loin de vouloir railujettir à

fes goûts y elle prendra les fîens. Elle

vaudra mieux pour lui que fi elle étoit

favante : il aura le plaiCr de lui tout

enfeigner. Il eft tems , enfin , qu'ils

fe voyent ; travaillons à ks rapprocher.

Nous partons de Paris triftes & rê-

veurs. Ce lieu de babil n'ell pas notre

ceFitre. Emile tourne un ceil de dé-

^lain vers cette grande ville & dit

avec dépit ; que de jours perdus en

vaines recherches ! Ah ! ce n'eft pas

là qu efi Tépoufe de mon caur : mon
ami , vous le faviez bien ; mais mon
tems ne vous coûte guère , & mes

maux vous font peu fouffrir. Je le re-

garde frxem.ent & lui dis fans m*émou-

voir : Emile , croyez-vous ce que vous

dites? A rinftant il me faute au cou

tout confus , & me ferre dans fes bras
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fans répondre. Ceft toujours fa réponfe,

^uand il a tort.

Nous voici par les champs en vrais

Chevaliers errans ; non pas comme

eux cherchant les aventures : nous les

fuyons , au contraire , en quittant Pa-

ris ; mais imitant affez leur allure

errante , inégale , tantôt piquant des

deux , & tantôt marchant à petits pas,

A force de fuivre ma pratique , on en

aura pris enfin Tefprit ; & je n'imagi-

ne aucun Ledeur encore afîez prévenu

par les ufages, pour nous fuppofer tou5

deux endormis dans une bonne chaifs

de pQÎle bien fermée , marchant fans

rien voir , fans rien obferver , rendant

nul pour nous l'intervalle du départ à

l'arrivée , &, dans la vitefle de notre

marche , perdant le tems pour le me-

. nager.

Les hommes difent que la vie eft

courte , & je vois qu'ils s^efforcent de

la rendre telle. Ne fâchant pas l'env-

ployer, ils fe plaignent de la rapidité
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du tems; & je vois qu il coule trop lea-

tement a leur gre'. Toujours pleins de

l'objet auquel ils tendent , ils voient

à regret l'intervalle qui les en fépare :

l'un voudroit être à demain ,
Tautre

au mois prochain , l'autre à dix ans

de-là; nul ne veut vivre aujourd'hui;

nul n eft content de l'heure pre'fente ,

tous la trouvent trop lente à paiïer.

Quand ils fe plaignent que le tems

coule trop vite , ils mentent; ils paie-

roient volontiers le pouvoir de Tac-

célerer. Ils emploieroient volontiers

leur fortune à confumer leur vie en-

tière ; & il n'y en a peut-être pas un

qui n'eût réduit fes ans à très-peu.

d'heures , s'il eût été le maître d'en,

ôter au gré de fon ennui celles qui lui

étoient à charge , & au gré de fou

impatience celles qui le féparoient du

moment défiré. Tel pafle ia moitié de

fa vie à fe rendre de Paris à Verfailles

,

de Verfâlles à Paris, de la ville à. la

campagne y. de la campagne a la ville^
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& d'un quartier à Tautre , qui feroît

fort embarrafle de fes heures, s'il n'a-

voit le fecret de les perdre ainfi , &: qui

s*cloigne exprès de (qs affaires pour

s'occuper à les aller chercher : il croit

gagner le tems qu'il y met de plus y Se

dont autrement il ne fauroit que faire ,

ou bien , au contraire , il court pour

courir , & vient en pofte fans autre

objet que de retourner de même. Mor-

tels , ne cefferez-vous jamais de ca-

lomnier la Nature ? Pourquoi vous

plaindre que la vie eft' courte, puift

qu'elle ne l'eft pas encore afTez à vo-

tre gré? S'il eft un feul d'entre vous

qui fâche mettre affez de tempérance

â fes defîrs pour ne jamais fouhaiter

que le tems s'écoule , celui-là ne l'ef-

tiirera point trop courte. Vivre &
îouir feront pour lui la même chofe ;

&: dût-il momir jeune, il ne mourra

que raffifié de jours.

Quand je n'aurois que cet avantage

dans ma méthode , par cela feul il la
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feudroit préférer à toute autre. Je n ai

point élevé mon Emile pour défîrer

ni pour attendre , mais pour jouir ; &
quand il porte (es defirs au - delà du

préient , ce n*eft point avec une ar-

deur allez impétueufe pour être im-

portuné de h lenteur du tems. Il ne

jouira pas feulement du plaifîr de de-

fîrer j mais de celui d'aller à Tobjet

qu il déCre ; & Tes pafîions font telle-

ment modérées , qu il eft toujours plus

où il eft, quoù il fera.

Nous ne voyageons donc point ea

couriers , mais en voyageurs» Nou&

ne fongeons pas feulement aux deux

termes , mais à l'intervalle qui les fépa*

re. Le voyage même eft un plaifîr poiuf

nous. N^ous ne le faifons point triftement

afîis & com.me emprifonnés dans une

petite cage bien fermée» Nous ne voya-^

geons point dans la mollelfe & dans le

repos des femmes. Nous ne nous ôtons

ni le grand air , ni la vue d^s objets

qui nous environnent , ni la commodité

16
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de les contempler à notre gré ,
quand

il nous plaît. Emile nentra jamais

dans une chaife de pofte , ô: ne court

guère en pofte , s'il n eft preiïe. Mais

de quoi jamais Emile peut-il erre

prelTé ? D'une feule chofe , de jouir

de la vie. Ajouterai-je , & de faire du

bien , quand il le peut ? Non; car cela

même eft jouir de la vie.

Je ne conçois qu'une manière de

voyager plus agréable que d'aller à

cheval ; c'eft d'aller à pied. On part

à fon moment , on s'arrête à fa vo- -

lonté , on fait tant & fi peu d'exercice

qu'on veut. On obferve tout le pays ;

on fe détourne à droite , à gauche ; on

examine tout ce qui nous flatte ; orï

s'arrête à tous les points de vue. Ap-

perçois-je une rivière , je la côtoie i

un bois touffu , je vais fous fon ombre :

une grotte , Je la vifite : uae carrière ,

j'examine les minéraux. Par-tout où je

me plais, j'y refte. A l'inflant que je

jDa'ennuie , je m'en vais. Je ne dépends
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ni des chevaux ni du portillon. Je n ai

pas befoia de choiiir à^s chemins tout

faits , ios routes commodes , je palTe

par-tout où un homme peut palTer ; je

vois tout ce qu'un homme peut voir,

&:, ne de'pendant que de moi-même, je

jouis de toute la liberté dont un hom-

içe peut jouir. Si le mauvais tems m ar-

rête & que l'ennui me gagne , alors je

prends des chevaux. Si je fuis las . . .

.

mais Emile ne fe lafTe guère; il eft

roburte. Et pourquoi fe lafferoit-il ? 11

n'^ft point preiïe. S'il s'arrcte , com-

ment peut-il s'ennuyer ? Il porte par-

tout de quoi s'amufer. Il entre chez

un maître , il travaille ; il exerce fes

bras pour repofer fes pieds^

Voyager à pied, c'eft voyager comme-

Thaïes , Platon , Pythagore. J'ai peine à.

comprendre comment un Philofophe.

peut fe réfoudre à voyager autrement ^

& s'arracher à l'examen à^s rkhefîes

qu'il foule aux pieds , & que la terre

prodigue à fa vue. Qui eft - ce qui^.
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aimant un peu TAgricuIture, ne veut

pas connoître les produdions particu-

lières au climat des lieux qu'il tra-

verfe , & la manière de les cultiver?

Qui eft-ce qui , ayant un peu de goût

pour rhiftoire naturelle , peut fe ré-

foudre à pafTer un terrein fans Texa-»

miner, un rocher fans Téconier, d^
montagnes fans herborifer , des cail-

loux fans chercher des folÏÏles ? Vos
Philofophes de ruelles étudient Thif-

toire naturelle dans des cabinets ; ils

ont des colifichets , ils favent des noms

& n*ont aucune idée de la Nature» Mais

le cabinet d'Emile eft plus riche que

ceux des Rois ; ce cabinet eft la terre

entière. Chaque chofc y eft à fa place r

le Naturalifte qui en prend foin a ran-

gé le tout dans un fort bel ordre ; d*Au-

benton ne feroit pas mieux»

Combien de plaifirs différens os

rafïèmble par cette agréable manière

de voyager ! fans compter la fanté qui

s.'afermit, l'humeur qui s'égaye» J'ai

4
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toujours vu ceux qui voyageoient dans

de bonnes voitures bien douces , rê-

veurs, triftes^ grondans ou foufFrans>

& les piétons toujours gais , légers , 5c

contens de tout. Combien le cœur rit ^

quand on approche du gîte ! Combien

un repas grofîier paroît favoureux !

Avec quel plaifir on fe repofe a table !

Quel bon fommeil on fart dans un mau-

vais lit ! Quand on ne veut qu'arriver 3

on peut courir en chaife de porte;

mais quand on veut voyager , il faut

aller à pied.

Si , avant que nous ayons fait cin-

quante lieues de la manière que j'ima-

gine , Sophie n'eft pas oubliée , il faut

que je ne fois guère adroit , ou qu'Emile

foit bien peu curieux : car avec tant de

connoiiTances élémentaires , il eft diffi-

cile qu'il ne foit pas tenté d'en acquérir

davantage. On n'eft curieux qu'à pro-

portion qu'on eft inftruit ; il fait;

précifement affez pour vouloir ap-

i^
rendre.
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Cependant un objet en attire ui*

autre , Ôc nous avançons toujours. J*ai

mis à notre première courfe un terme

éloigné ; le prétexte en efl: facile ; en

fortant de Paris , il faut aller chercher

une femme au loin^

Quelque jour , après nous être éga-

rés plus qu'à Tordinaire dans à^s val-

lons , dans àQs montagnes où l'on n'ap-

perçoit aucun chemin , nous ne favons

retrouver le nôtre» Peu nous importe ^

tous chemins fonf bons , pourvu qu on

arrive : mais encore faut - il arriver

quelque part ,
quand on a faim, Keu-

reufement nous trouvons un payfan

qui nous mène dans fa chaumière;

nous mangeons de grand appétit fon

maigre dîner. En nous voyant fi fati-

gués 3 fi affamés , il nous dit : fi le bon

Dieu vous eût conduits de Tautre côté

de la colline , vous eufllez été mieux

reçus . . . . • vous auriez trouvé une

maifon de paix .... des gens fi chari-

tables...,, de fi bonnes gens!. ...Ils
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n'ont pas meilleur coeur que moi 5

mais ils font plus riches ,
quoiqu'on

dife qu'ils l'étoient bien plus autr«-

fois .... Ils ne pâtiffent pas , Dieu

merci ; & tout le pays fe fent de ce

qui leur refte.

A ce mot de bonnes gens , le coeur

du bon Emile s'épanouit. Mon ami,

dit -il en me regardant , allons à cette

^maifon , dont les maîtres font bénis

dans le voifinage : je ferois bien aife

de les voir ; peut-être feront-ils bien

aifes de nous voir aufîî. Je fuis fur qu'ils

nous recevront bien : s'ils font des nô-

tres, nous ferons des leurs.

La maifon bien indiquée , on part

,

on erre dans les bois ; une grande

pluie nous furprend en chemin, elle

nous retarde fans nous arrêter. Enfin

l'on fe retrouve , & le foir nous arri-

vons à la maifon défignée. Dans le

hameau qui l'entoure , cette feule mai-

fon
5 quoique Cmple , a quelque ap-

parence ; nous nous préfentons , nous
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demandons rhofpitalité : Ton nous

fait parler au maître ; il nous qucftion-

ne 5 mais poliment : fans dire le fujet

de notre voyage, nous difons celui de

notre détour. Il a gardé de Ton ancien-

ne opulence la facilité de connoître

l'état des gens dans leurs manières •

quiconque a vécu dans le grand mon-

de fe trompe rarement là-delTus ; fur

ce pafTeport nous fommes admis.

On nous montre un appartement

fort petit 5 mais propre & commode ;

on y fait du feu , nous y trouvons du

linge , dQS nippes , tout ce qu'il nous

faut. Quoi ! dit Emile tout furpris

,

on dlroit que nous étions attendus.

O que le payfan avoit bien raifon !

Quelle attention , quelle borté, quelle

prévoyance , & pour des inconnus l

Je crois être au tems d'Homère. Soyez

fenfible à tout cela , lui dis-je : mais

ne vous en étonnez pas ; par tout où

les étrangers font rares , ils font bien

\enusi rien ne rend plus hofpitalier
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que de n'avoir pas fouvent befoin de

rétre : c'efl Taffluence des hôtes qui dé-

truit rhofpitalité. Du tems d'Homère

on ne voyageoit guère , . & les voya-

geurs étoient bien reçus par - tout. Nous

femmes peut - être les feuls pafTagers

qu on ait vus iei de toute Tannée. N'im-

porte 5 reprend - il , cela même eft ufi

cloge 5 de favoir fe pafler d'hôtes , 6c de

les recevoir toujours bien,

Séchés &: rajuftés, nous allons re-

joindre le maître de la maifon ; il

nous préfente à fa femme ; elle nous

reçoit , non pas feulement avec poli-

teffe , mais avec bonté. L'honneur ds

fes coups - d'œil eft pour Emile. Une
mère dans le cas où elle eft , voit ra-

rement fans inquiétude , ou du moins

fans curiofîté , entrer chez elle un hom-

me de cet âge.

On fait hâter le fouper pour l'a-

mour de nous. En entrant dans la

falle à manger nous voyons cinq cou-

verts; nous nous plaçons, il en refit
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un vulde. Une jeune perfonne entre

,

fait une grande révérence , & s'aiïîed

modeftement fans parler. Emile , oc-

cupé de fa faim ou de fes réponfes,

la falue , parle & mange. Le principal

objet de fon voyage eft aufïi loin de

fa penfée, qu*il fe croit lui-même en-

core loin du terme. L'entretien roule

far régarement de nos voyageurs. Mon-
teur ^ lui dit le maître de la maifon

,

vous me paroiffez un jeune homme ai-

mable & fage ; de cela me fait fonger

que vous êtes arrivé ici, votre Gou-

verneur & vous , las & mouillés , com-

me Téîémaque ^ Mentor dans Tlfle

de Calypfo. II eft vrai , répond Emile

,

que nous trouvons ici rhofpitalité de

Calypfo. Son Mentor ajoute ; & les

charmes d'Eucharis. Mais Emile con-

noît rOdyflcc, & n'a point lu Téîé-

maque; il ne fait ce que c'eft qu'Eu-

charis. Pour la jeune perfonne , je la

vois rougir jufqu'aux yeux , les baifler

fur fon aflîette, & nôfer foufflcr» La
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mère , qui remarque fon embarras ,

fait fîgne au père , & celui-ci change

de converfation. En parlant de fa foli-

tude , il s*engage infenfiblement dans

le récit des évènemens qui 1 y ont con-

finé ; les malheurs de fa vie , la conf-

iance de fon époufe , \qs confolations

qu'ils ont trouvées dans leur union ,

la vie douce & paifibîe qu'ils mènent

dans leur retraite , & toujours fans

dire un mot de la jeune perfonne ;

tout cela forme un récit agréable &
touchant , qu'on ne peut entendre

fans intérêt. Emile ému , attendri

,

ceffe de manger pour écouter. Enfin,

à l'endroit oii le plus honnête des hom-

mes , s'étend avec plus de plaifir fur

l'attachement de la plus digne des fem-

mes, le jeune voyageur, hors de lui,

ferre une main du mari qu'il a fai-

fïe, & de Tautre prend auiîî la main

de la femme , fur laquelle il fe pen-

che avec tranfport , en l'arrofant de

pleurs. La naïve vivacité du jeune
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homme enchante tout le monde ; maïs

la fille 5 plus fenfible que perfonne à

cette marque de Ton bon cœur , croît

voir Télémaque affeflé des malheurs

de Philoclete. Elle porte à la dérobée les

yeux fur lui pour mieux examiner fa fi-

gure , elle n'y trouve rien qui démente

la comparaifon. Son air aifé a de la li-

berté fans arrogance ; Tes manières font

vives fans étourderie ; fa fenfibilité

rend fon regard plus doux , fa phy-

fîonomie plus touchante : la jeune per-

fonne,le voyant pleurer, eft prête à mêler

(qs larmes aux fiennes. Dans un fi beau

prétexte , une honte fecrette la retient :

elle fe reproche déjà les pleurs prêts

à s'échapper de fes yeux , comme s'il

étoît mal d'en verfer pour fa famille.

La mère, qui, dès le commencement

du fouper , n'a cefTé de veiller fur

elle 5 voit fa contrainte , & l'en dé-

livre , en l'envoyant faire une copi-

milTion. Une minute après , la jeune

fille rentre , ma.is fi mal remife quç
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fon défordre efl vifible à tous les yeux,

La mère lui dit avec douceur : So^

phie, remettez - vous ; ne ceflerez-vous

point de pleurer les malheurs de vos

parens? Vous qui les en confiiez , n'y

fbyez pas plus fenfible qu'eux-mêmes.

A ce nom de Sophie, vous euilîez

vu trélTaillir Emile. Frappé d'un nom
fi cher, il fe réveille en furfaut , &
jette un regard avide fur celle qui

rôfe porter. Sophie , ô Sophie ! eft-ce

vous que mon cœur cherche ? Eft-ce

vous que mon cœur aime? Il robfern

ve , il la contemple avec une forte de

crainte & de défiance. Il ne voit point

cxadement la figure qu'il s'étoit pein-

te; il ne fait fi celle qu'il voit vaut

mieux ou moins. Il étudie chaque

trait , il épie chaque mouvement , cha*-

que gefte , il trouve à tout mille in-

terprétations confufes ; il donneroit h
moitié de fa vie pour qu'elle voulût

dire un feul mot. Il me regarde in-

quiet & troublé 3 fes yeux me font à
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la fois cent queftions , cent reproches.

Il femble me dire à chaque regard :

guidez - moi , tandis qu'il eft tems : fi

mon cœur fe livre & fe trompe , js

n'en rev'tndrai de mes jours,

Emile eil: Thomme du monde qui

fait le moins fe déguifer. Comment fe

dégulferoit - il dans le plus grand trou-

ble de fa vie , entre quatre fpcdateurs

qui l'examinent , &: dont le plus dlf-

trait en apparence , eft en effet le plus

attentif? Son défordre n'e'chappe point

aux yeux pénétrans de Sophie ; les

fiens rinftrulfent de refte qu'elle en eft

l'objet : elle voit que cette inquiétude

n'eft pas de l'amour encore , mais

qu'importe ? Il s'occupe d'elle , & cela

fuffit ; elle fera bien malheureufe , s'il

s*en occupe impunément.

Les mères ont des yeux comme leurs

filles , & l'expérience de plus. La mère

de Sophie fourit du fuccès de nos pro-

jets. Elle lit dans les cœurs des deux

jeunes gens 5 elle voit qu'il eft tems de

fixe;
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fixer celui du nouveau Télémaque ;

elle fait parkrfa fille. Sa fille , avec fa

douceur naturelle , re'pond d'un ton ti-

mide, qui ne fait que mieux fon effet.

Au premier fon de cette voix , Emile
cft rendu ; c'^ft Sophie, il n'en doute
plus. Ce ne la feroit pas , qu il feroit

trop tard pour s'en dédire.

C'eft alors que les charmes de cette

fille enchantereffe vont par torrens à
fon cœur , 5c qu'il commence d'avaler à

longs traits le poifon dont ello l'enivre.

Il ne parle plus , il ne répond plus , il ne
voit que Sophie , il n'entend que Sophie :

fi elle dit un mot , il ouvre la bouche ;

fi elle baiffe les yeux , il les bai/Te ;

s'il la voit refpirer , il foupire
; c efl

l'ame de Sophie qui paroit l'anim.er.

Que la fienne a changé dans peu d'info-

tans ! Ce n'eft plus le tour de Sophie
de trembler; c'eft celui d'Emile. Adieu'
la liberté , la naïveté , la franchifc.

Confus, embarrafTé, craintif, il nofe
plus regarder autour de lui , de peur de

Tome ir, K
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voir qu'on le regarde. Honteux de fe

laiiTer pénétrer , il voudroit fe rendre

invifible à tout le monde ,
pour fe raf^

fafier de la contempler fans être obfer-

vé. Sophie , au contraire , fe raifûre de

id crainte d'Emile; elle voit fon triom-

phe , elle en jouit.

Kol mortra già , bendie v.\ fuo cor ne rîda.

Elle n'a pas changé de contenance ;

mais 5 malgré cet air modcfte , & ces

yeux baifTés , fon tendre cœur palpite

de joie , & lui dit que Télémaque eft

trouvé.

Si j'entre ici dans Thiftoire trop naï-

ve & trop (impie, peut -être 5 de leurs

innocentes amours , on regardera ces

détails comme un jeu frivole ; & l'on

aura tort. On ne conddere pas afTez

l'influence que doit avoir la première

liaifon d'un homme avec une femme

dans le cours de la vie de l'un & de

l'autre. On ne voit pas qu'une pre-

mière imprefîion , auiîi vive que celle

de ram:ur ou du penchant qui tient
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{a place , a de longs effets dont on

n'apperçoit point la chaîne dans le pro-

grès des ans , mais qui ne cefTent d'a-

gir jufqu'à la mort. On nous donne

dans les Traités d'éducation de grands

verbiages inutiles & pédantefques fur

les chimériques devoirs des enfans ; 5c

l'on ne nous dit pas un mot de la par-

tie la plus importante ôc h plus diffi-

cile de toute l'éducation : favoir la

crife qui fert de pafTage de l'enfance

à l'état d'homme. Si j'ai pu rendre ces

cfTais utiles par quelque endroit , ce

fera fur - tout pour m'y être étendu

fort au long fur cette partie effentieîle

omife par tous les autres , & pour ne

m'étre point laifTé rebuter dans cette

entreprife par de fauiTes délicatefTes ,

ni effrayer par des difficultés de lan-

gue. Si j'ai dit ce qu'il faut faire , j'ai

dit ce que j'ai dû dire : il m'importe

fort peu d'avoir écrit un Roman. Cefl

un aifez beau Roman que celui de la

Nature humaine. S'il ne fe trouve que
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dans cet écrit, eft-ce ma faute? Ce de^

vroit être Thifloire de mon efpece: vous

qui la dépravez , c'eft vous qui faites un

Roman de mon Livre.

Une autre conGdération , qui ren-

force la première , eft qu'il ne s'agit

pas ici d'un jeune homme livré des

l'enfance à la crainte , à la convoitife ,

à l'envie , à l'orgueil , & à toutes les

parùons qui fervent d'inftrument aux

éducations comimunes ;
quil s'agit

d'un jeune homme dont c'eft ici, non-

feulem^ent le premier amour , mais la

première paiïîon de toute efpece ; que,

de cette paillon , l'unique , peut - être

qu'il fentira vivement dans toute fa vie
,

dépend la dernière forme que doit pren-

dre fon caradère. Ses manières de pen-

fer , (gs fentimens , ks goûts fixés par

une pafïion durable , vont acquérir une

confiftance qui ne leur permettra plus

de s'altérer.

On conçoit qu'entre Emile & moi

,

la »uit qui fuit une pareille foirée nç

I
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le pafle pas toute à dormir. Quoi donc !

la feule conformité d'un nom doit-

eile avoir tant de pouvoir fur un hom-

me fage ? N*y a- 1 - il qu une Sophie au

monde ? Se refTemblent - elles toutes

d'ame comme de nom ? Toutes celles

qu'il verra font-elles la fienne ? Eft - il

fou, de fe palîionner ainfi pour une in-

connue à laquelle il n'a jamais parlé ?

Attendez , jeune homme ; examinez ,

obfervez. Vous ne ûvez pas même en-

core chez qui vous êtes ; & à vous en-

tendre 5 on vous croiroit déjà dans votre

maifon.

Ce n'eft pas le tems des leçons , & .

celles-ci ne font pas faites pour être

écoutées. Elles ne font que donner au

jeune homme un nouvel intérêt pour

Sophie, 'par le defir de juftifier fon

penchant. Ce rapport des noms , cette

rencontre qu'il croit fortuite , ma ré-

ferve même , ne font qu'irriter fa vi-

vacité ; déjà Sophie lui paroît trop
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cflimable pour qu il ne foit pas sûr de

me la faire aimer.

Le matin , je me doute bien que

dans fon mauvais habit de voyage ,

Emile tâchera de fe mettre avec plus

de foin. Il n'y manque pas : mais je ris

de fon empreiïement à s'accommoder

du linge de la maifon. Je pénètre fa

penfée ; j'y lis avec pîaifir qu'il cher-

che , en le préparant des reftitutions

,

des échanges, à s'établir une efpece de-

correfpondance qui le mette en droit

d'y renvoyer & d'y revenir.

Je m'étois attendu de trouver So-

phie un peu plus ajuflée aufii de (o^

côté; je me fuis trompé. Cette vulgaire,

coquetterie eft bonne pour ceux à qui

l'on ne veut que plaire. Celle du vé-

ritable amour eil plus rafinée ; elle a

bien d'autres prétentions. Sophie efl

.mife encore plus (implement que la.

veille , & même plus négligemment

,

quoiqu'avec une propreté toujours fcru-

puleufe. Je ne voij de la coquettexia
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dans cette négligence ,
que parce que

j'y vois de TafFedatlon. Sophie fait bien

qu'une parure plus recherchée eft une

déclaration : mais elle ne fait pas qu'une

parure plus négligée en eft une autre ;

elle montre qu'on ne fe contente pas

de plaire par l'ajuftement , qu'on veut

plaire aufîî par la per-fonne. Eh î qu'im-

porte à l'amant comment on foit mife ,

pourvu qu'il voye qu'on s'occupe de

lui ? Déjà sûre de fon empire , Sophie

ne fe borne pas à frapper par fes char-

mes les yeux d'Emile , fî fon coeur ne

va les chercher ; il ne lui fuffit plus

qu'il les voye , elle veut qu'il les fup-

pofe. N'en a-t-il pas afTez vu pour être

obligé de deviner le refte?

Il eft à croire que , durant nos entre-

tiens de cette nuit , Sophie & fa merc

n'ont pas non plus reflé muettes. Il y
a eu des aveux arrachés , des infrruc"

tiens données. Le lendemain on fe

raiTemble bien préparés. Il n^ a pas

douze heures que nos jeunes gens fe
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font vus ; ils ne fe font pas dit encore

lin feuî mot , & déjà Ton voit qu ils

s'entendent. Leur abord n'efl pas fa-

milier ; il eft embarraffé , timide ; ib

ne fe parlent point; leurs yeux baifTés

femblent s'éviter , & cela même eft

un figne d'intelligence : ils s'évitent ,

mais de concert ; ils fentènt déjà le

befoin du myftère, avant de s'être rien

dit. En partant , nous demandons la

permiUion de venir nous - mentes rap-

porter ce que nous emportons. La bou-

che d'Emile demande cette pèrmilîion

r.u père, à la mère , tandis que fes yeux

inquiets tournés fir la fille, la lui de-

mandent beaucoup plus inflamm.ent.

Sophie ne dit rien , ne fait aucun figne,

ne paroit rien voir , rien entendre ;mais

elle rougit , & cette rougeur eft une

riponfe encore plus claire que celle de

fes parens.

On nous permet de revenir , fans

nous inviter à refter. Cette conduite

«ft convenable \ on donne le couvert
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à des pafTans embarrafTés de leur gîte :

mais il n'cft pas décent qu*un amant

couche dans là maifon de fa maitrefFe.

A peine fommes-nous hors de cette

maifon chérie , quTmile fonge à nous

établir aux environs ; la chaumière la

plus voifine lui femble déjà trop éloi-

gnée. Il voudroit coucher dans \qs fof-

fés du Château. Jeune étourdi ! lui dis-

je , d*un ton de pitié , quoi ! déjà la

paflîon voiM aveugle ! Vous ne voyez

déjà plus niTes bienféances ni la raifon 1

Malheureux ! vous croyez aimer , &
vous voulez déshonorer votre maitreiïel

Que dira - t - on d*elle
, quand oa

faura qu'un jeune homme qui fort de

fa maifon couche aux environs ? Vous
]*aimez , dites - vous ! Efl: - ce donc à

vous de la perdre de réputation-? Eft-

ce - là le prix de Thofpitalité que ks
parens vous ont accordée ? Ferez-vous

l'opprobre de celle dont vous atten-

dez votre bonheur ? Eh î qu'importent ^

îépond - il avec vivacité ^ les vains
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difcours des hommes & leurs injuftes

foupçons ? Ne m'arez - vous pas ap-

pris vous - même à n*en faire aucuQ

cas ? Qui fait mieux que moi combien

j'honore Sophie , combien je la veux

îefpeder ? Mon attachement ne fera

point fâ honte , il fera fa gloire , il

fera digne d'elle. Quand mon cœur &
mes foins lui rendront par-tout Thom-

mage qu'elle méiite ^ en quoi puis - je

Foutrager ? Cher Emile ,.^eprencis - je

en TembrafTaDt , vous raïïbnnez pour

vous ; apprenez à raifoimer pour elle*.

Ne comparez point l'honneur d'un fexe

à celui de l'autre \ ils ont des principes

tout différens. Ces principes font éga-

lement folides & raifonnabies ; parce

qu'ils dérivent également da la Nature 5.

& que la même vertu qui vous fait

méprifer pour vous les difcours des

hommes , vous obiige à les refpeder

pour votre m^aitreiTe, Votre honneur

eft en vous feul ; & le fien dépend

d^'autruî» Le négliger ^ feroît bleiTer le



ou nE l'Éducation. 227

vôtre même ; & vous ne vous rendez

point ce que vous vous devez , fi vous^

êtes caufe qu'on ne lui rende pas ce

qui lui eft dû.

Alors lui expliquant les raifons de

ces différences, je lui fais fentir quelle

injuilice il y auroit à vouloir ks comp-

ter pour rien. Qui efl: - ce qui lui a

dit qu'il fera Tépoux de Sophie y elle

dont il ignore les fentiraens , elle dont

le cœur ou les parens ont peut - être

ài^s engagemens antérieurs , elle qu'il

ne connoît point , â: qui n'a peut -

être avec lui pas une àts convenances

qui peuvent rendre un maria,5;e heu-

reux ? Ignore - 1 - il que tout fcandale

efl: pour une fille une tache indélé--

bile , que n'efface pas m.ême fon maria-

ge avec celui qui l'a caufé ? Ehî quel

cH: l'homme fenfible qui veut perdre

celle qu'il aime ? Quel eft l'honnête-

homme qui veut faire pleurer à j?mais

à une infortunée le malheur de lui

avoir plâ~>

t. S



ÛZS t. M I Z E y

Le jeune homme , effrayé des con*

féquences que je lui fais envifager , &
toujours extrême dans (ts idées, croit

déjà n'être jamais afTez loin du féiour ds

Sophie : il double le pas pour fuir plus

promptement; il regarde autour de nous

il nous ne fommes point écoutés ; il

facrifieroit mille fois Ton bonheur à

rhonneur de celle qu'il aime ; il aime-

roit mieux ne la revoir de fa vie que

de lui caufer un feul déplaifir. C'éfl le

premier fruit des foins que J'ai pris dès-

iâ jeunefle. de lui former un cœur qui"-

fâche aim.erc

Il s'agit donc d^ trouver un af)^le

-éloigné y mais à portée. Nous cher-

chons , nous nous informons ; nous

apprenons qu'à deux grandes lieues

cfi une ville ; nous allons chercher à

nous y loger , plutôt que dans àts vil-

lages plus proches où notre féjour de-

vîendroit; f ufpecî:. C'eft - là qu'arrive

enfin le nouvel amant plein d'amour 5

d'efpoir, de iaie^ & fur- tout ds bons-
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fentimens ; & voiîà comment, dirigeant

peu-à-peu fa pafîion nailTante vers ce

qui ef} bon & honnête
, je difpofe infen-

fiblement tous fes penchans à prendre

le même pli.

J*approche du terme de ma carriè-

re ; ;e Tapperçois déjà de loin. Tou-

tes \qs grandes difficultés font vain-

cues 5 tous les grands obflacîes font

furm.ontés ; il ne me refte plus rien de

pénible' à faire que de ne pas gâter

mon ouvrage , en me hâtant de le con~

fommer. Dans fincertitude de la vie

humaine , évitons fur - tout la faulTc

prudence d'immoler le préfent à Ta-

venir; e'eft fouvent immoler ce quit

eft 5 à ce qui ne fera point. Rendons

rhomme heureux dans tous \qs zgQS ,

de peur qu'après bien des foins , il

ne meure avant de Tavoir été. Or^.

s'il eft un tems pour jouir de la vie ^

c'eft affurément la fin de Tadolefcen-

ce y où les facultés du corps & de

Vame ont acquis leur plus grande vi-
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gueur 5 & où rhomme, au milieu de fa>

courfe ^ voit de plus loin les deux ter-

mes qui lui en font fentir la brièveté,.

Si l'imprudente Jeuneiïe fe trompe ^

ce n eft pas en ce qu'elle veut jouir ;

c'eft en ce qu elle cherche la jouifTance

où elle n'efl: point, & qu'en s'apprê-

tant un avenir miférable , elle ne fait

pas même ufer du moment préfent.

Confiderez mon Emile , à vingt

ans paiïes , bien formé , bien confii-

tué d efprit & de corps , fort , fain ,

difpos 5 adroit , robufte ,. plein de fens ,

de raifon , de bonté , d'humanité ^

ayant dos mœurs ., du goût , aimant le

beau y faifant le bien , libre de l'em-

pire d^s pallions cruelles , exempt da

Joug de l'opinion , mais fournis à la

loi de la fagefTe , de docile à la voix

de ramitié ,
polTedant tous les talens

miles , & plufieurs talens agréables^

fe fouciant peu des richefTes , portant

fà rellourçe au bout da fes bias ^ ^
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n'ayant pas peur de manquer de pain ,..

quoi qu'il arrive. Le voilà maintenant

enivré d'une palîion nailPante : foa

cœur s'ouvre aux premiers feux de l'a-

mour ; Tes douces illufions lui font un

nouvel univers de délices & de jouif-

fance ; il aime un objet aimable , &
plus aimable encore par fon caradère

que par fa perfonne ; il efpere , il at-

tend un retour qu'il fent lui ctrje dû ;

c'eil du rapport des cœurs , c'eft du

concours des fentimens honnêtes 5 que

s'eft formé kur premier penchant. Ce

penchant doit être durable : il fe li-

vre avec confiance , avec raifon mê-

me , au plus charmant délire , fans

crainte 3 fans regret , fans remords-,

fans autre inquiétude que celle dont

le fentiment du bonheur efl infépara-

bîe. Que peut - il manquer au lien ?

Voyez 5 cherchez , imaginez ce qu'il

lui faut encore ^ & qu'on puiffe accor-

der avec ce^^u'ii a> Il réunit tous^

ies biens qu'on peut oDtenir à la fois »
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en n'y ea peut ajouter aucun qu^aux

dépens d'un autre ; il eil heureux au-

tant qu un homme peut Tctue. Irai - je

en ce moment abréger un deflin fr

doux ? Irai - je troubler une volupté fi

pure ? Ah ! tout le prix de la vie eil:

dans la félicité qull gôute. Que pour-

rois -je lui rendre qui valut ce que je

lui ?urois ôté ? Même en mettant le

combfe à fon bonheur , j'en détruirois

le plus grand charme. Ce bonheur fu-

préme efl cent fois plus doux à efpé-

rer qu*à obtenir ; on en jouit mieux,

quand on l'attend , que quand on le

goûte. O • bon Emile ! aime , & fois

aimé. Jouis long - tems avant que de

poiTeder ; jouis à la fois de l'amour U
de l'innocence ; fais ton paradis fur la

terre en attendant l'autre : je n'abré-

gerai point cet heureux tems de ta vie •

j'en filerai* pour toi l'enchantement
;

je le prolongerai le plus qu'il fera pof-

fibk. Hélas ! il faut qtftl finilfe
;, &

qu'il {IniiTe en peu de ternes ; mais j^
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ferai du moins qu'il dure toujours dans

ta mémoire , & que tu ne te repentes

jamais de l'avoir goûté.

Emile n'oublie pas que nous avons

des reftitutions à faire. Si -tôt quelles

font prêtes, nous prenons d^s chevaux,

nous allons grand train ; pour cette fois

en partant , il voudroit être arrivé.

Quand le cœur s'ouvre aux paflions

,

il s'ouvre à l'ennui de la vie. Si je n'ai

pas perdu mon tems , la fienne entiers

ne fe pafTera pas ainfi.

Maiheureufement la route eft fort

coupée & le pays difficile. Nous nous

égarons, il s'en apperçoit le premier

^

& , fans s'impatienter , fans fe plain-

dre , il met toute fon attention à re-

trouver fon chemin ; il erre long-tems

avant de fe reconnoître , & toujours

avec le même fang - froid. Ceci n'eft

rien pour vous , mais c'eft beaucoup

pour moi qui connois fon naturel em-

porté : je vois le fruit des foins que
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fai mis ils (on enfance à Tendarclt au:^

coups de ia nécefilté.

Nous arrivons enfin. La réception

qu*Qn nous fait Qit bien plus fimple

&: plus obligeante que la première

fois ; nous fommes déjà d'anciennes

connoiiTances. Emile & Sophie fe fa-

luent ave: un peu d'embarras ^ oc ne

fe parlent toujours point : que fe di-

roient-ils en notre préfence? L'entre-

tien qu'il leur faut n'a pas befoin de

témoins. L'on fe promené dans le jar-

din : ce jardin a pour parterre un po-

tager très-bien entendu , pour parc un

verger couvert de grands & beaux ar-

bres fruitiers de toute efpece , coupé

,

en divers fens , de jolis ruiffeaux , &
de plates- bandes pleines de fleurs» Le
beau lieu ! s^écrie Emile , plein de fon

Homère & toujours dans l'enthoufiaf-

me ; je crois voir le jardin d'Alcinoils^

La fille voudroit favoir ce que c'eft

qu'x\lcinous 5 S.' la mère le demandeur
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Alclnolis 5 leur dis- je, e'toit un Roi de

Corcyre , dont le jardin , décrit par

Homère , eft critiqué par des gens de

goût, comme trop fimple & trop peu

paré (13).- Cet Alcinolis avoit une

Ci j ) « En fortant du Palais on trouve un vaf>e jardia

„ de quatre arpens , enceinc & clos tou: à l'entour

,

,. planté de gnnds arbres fleuris pvoduifant des poi-

„ res, des pommes de grenade & d'autres dts plus bel-

« les efpecÊ.9, des F.gui"ers au doux fruit , & desoLivît-.rs

,e verdoyans. Jamais, durant l'année entière, ces beaux

« arbres ne rertcnt fans fruits : l'hiver & l'été , la douce

« haleine du vent d'oucft fait à la fois nouer ks uns &

„ mûrir les autres On voit la poire & ia pomme vieil-

„ lir & féchcr fnr leur arbre, la hgue fur k figuier, &:

„ la grappe Air la fouche. La vigne inépuiJable ne cède

„ dfporter de nouveaux raJinis ; on fait cuire Ce con.^

„ fire les uns au fokil fur une aire, tandis qu on en

^ vendv;oe d'autres, laiffmt fur la plante ceux qui lont

„ encore en fleur , en verjus , ou qui commencent à

« roircir. A l'un des bouts, deux quarrés bien cuit.ves

,3 & couverts de fleurs toute l'année font ornes de derx

„ fontaines, dont l'une eft dimibnée dans tout le jar-

„ din , & l-autre , après avoir traverfe le Palus ,
elt

^ conduite à un bâtiment élevé dans la ville pour

î>,r.breuver les Citoyens.

au
Telle efl: 'a def ription du jarôin royal d'Aîcinous

feptifme 'ivre de l'Odyflïe , dans lequel , à la honte de

ce vieux rêveur d'Homère & des Pii.iccs de fon tems ,^

on ne voit ni treillages, niftatuss, ni cafcades^ ni boft-

iàigiiiis^
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fiile aimable

, qui , la veille qu'un

Etranger reçut rhofpitalité chez fon

père , fongea qu'elle auroit bientôt iin

mari. Sophie , interdite, rougit, baifTe

Iqs yeux , fe mord la langue ; on ne

peut imaginer une pareille confufion.

Le père ,
qui fe plaît à Taugmenter

,

prend la parole &: dit
, que la jeune

Princeffe alloit elle - même laver le lin-*

ge à la rivière. Croyez-vous, pourfuit-

îl, qu'elle eût dédaigné de toucher aux

ferviettes fales , en difant qu'elles fen-

toient le graillon? Sophie, fur qui le

coup porte , oubliant fa timidité natu-

relle , s'excufe avec vivacité ; fon papa

fait bien que tout le menu linge n'eut

point eu d'autre blanchiiïeufe qu'elle ,

fi on l'avoit lalfTé faire (14), & qu'elle

en eût fait davantage avec plaifir, fi on

le lui eut ordonné. Durant ces mots

,

(14) Tavoue que je fais quelque gré à la mère de So-

phie de ne lui aveir pas îaiffé gà:er dans le f.ivnn d^s

m.Tins auflî douccs que ks ficuoes, & qu'Eniili doit bai-

fer H ibuveuc
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elle me regarde à la dérobée avec une

mquiétude dont je ne puis m'empê-

cher de rire, en lifant dans fon cœur

ingénu \<z% allarmes qui la font parler»

Son père a la cruauté de relever cette

Gtourderie , en lui demandant d'un ton

railleur à quel propos elle parle ici pour

elle 5 & ce qu'elle a de commun avec

la fille d'Alcinoïis ? Honteufe & trem-

blante elle n'ôfe plus foufHer , ni regar-

der perfonne. Fille charmante ! il n'eft

plus tems de feindre ; vous voilà dé-

clarée en dépit de vous.

Bien -tôt cette petite fcène eO: ou-

bliée ou paroît l'être , très - heureufe-

ment pour Sophie : Emile efl le feul qui

n'y a rien compris. La promenade fe

continue , & nos jeunes gens , qui d'a-

bord étoient à nos côtés ^ ont peine è

fe régler fur la lenteur de notre mar-

che ; infenfiblemcnt ils nous prccèr-

dent , ils s'approchent , ils s'accof-

tent à la fin , & nous les voyons afTei:

Jo}n devant nous? Sophie femble ^t-»
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tentive Se pofée , Emile parle & ges-

ticule avec feu : il ne paroit pas que

fentretien les ennuie. Au bout d'une

grande heure on retourne , on les rap-

pelle : ils reviennent , mais lentement

â leur tour 5 & Ton voit qu'ils mettent

le tems à profit. Enfin, tout -à- coup

leur entretien celle avant qu'on foit à

portée de les entendre , & ils doublent

le pas pour nous rejoindre. Emile nous

aborde avec un air ouvert & carefî^mt ;

fes yeux pétillent de joie; il les tourne

pourtant avec un peu d'inquiétude

vers la m^ere de Sophie pour voir la

réception qu'elle lui fera. Sophie n'a

pas , à beaucoup près , un maintien fi

<iégagé ; en approchant elle femble

toute confufe de fe voir tête -à- tête

avec un jeune homme , elle qui s'y q^î.

fi fouvent trouvée avec d'autres fans

€n être embarrafTée , & fans- qu'on l'ait

jamais trouvé mauvais. Elle fe hâte

ii'accourir à fa mère , un peu elToufflée,

en difant quelques m.ots qui ne figni-
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fient p?s grand' - chofe , comme pour

avoir l'air d'être là depuis long-tems,

A la férénité qui fe peint fur le vi-

fage de ces aimables enfans , on voit

que cet entretien a foulage leurs jeunes

cœurs d'un grand poids. Ils ne font pas

moins réfervés l'un avec l'autre , mais

leur réferve eft moins embarraflee»

Elle ne vient plus que du refped d'E-

mile 5 de la modeftie de Sophie , & de

l'honnêteté de tous deux. Emile ôfe

lui adrefler quelques mots , quelque-

fois elle ôfe répondre ; mais jamais

elle n'ouvre la bouche pour cela fans

jeter les yeux fur ceux de fa m.ere. Le

changement qui paroît le plus fenfible

en elle eft envers moi. Elle me témoi-

gne une confîdération plus empreffée ,

elle me regarde avec intérêt , elle me
parle afFedueufement ^ elle eft atten-*

îive à ce qui peut me plaire ; je vois

qu'elle m'honore de fon eftim.e , &
qu'il ne lui eft pas indifférent d'obte-

^ix la mienne. Je comprends qu'Êmilç
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lui a parlé de moi ; on diroit qu ils ont

déjà comploté de nie gagner : il n'en

efl rien pourtant, & Sophie eile-mêm.e

ne fe gagne pas fî vite. Il aura peut-

être plus befoin de ma faveur auprès

id'elle 5 que de la fienne auprès de moi»

Couple charmant ! * . . En fongeant

que le cœur fenfible de mon jeune

ami m'a fait entrer pour beaucoup dans

jfon premier entretien avec fa maitreiTe,

je jouis du prix de ma peine ; fon ami-

tié m'a tout payé.

Les viiites fe réitèrent. Les conver-

fations entre nos jeunes gens devien-

nent plus fréquentes. Emile , enivré

d'amour , croit déjà toucher à fon bon-

heur. Cependant il n'obtient point

d'aveu formel de Sophie ; elle l'écoute

& ne lui dit rien. Emile çonnoît toute

fa modeftie ; tant de retenue l'étonné

peu ; il fent qu'il n'eft pas mal auprès

d'elle ; il fait que ce font les pères qui

marient les enfans ; il fuppofe que

Sophie attend un ordre de ks parens ;

il
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il lui demande la permiffion de le

folliciter ; elle ne s'y oppofe pas. jr
m'en parle, j'en parle en fon nom,
même en fa préfence. Quelle furprife

pour lui d'apprendre que Sophie dé-

pend d'elle feule , de que , pour le ren-

dre heureux, elle n'a qu'à le vouloir! II

commence à ne plus rien comprendre

à fa conduite. Sa confiance diminue.

Il s'allarme , il fe voit moins avancé

^u'il ne penfoit Tétre , & c'eft alors

que l'amour le plus tendte emploie

fon langage le plus touchant pour la

fléchir.

Emile n'eft pas fait pour deviner

ce qui lui nuit : fi on ne le lui dit , il

ne le faura de [qs jours , & Sophie eil:

trop fière pour le lui dire. Les difficul-

tés qui l'arrêtent feroient l'empreiTe-

ment d'une autre ; elle n'a pas oublié

les leçons de fes parens. Elle eft pau-
vre ; Emile eft riche , elle le fait. Com-
bien il a befoin de fe faire eftimer

d'elle ! Quel mérite ne lui faut -il point

Tome IF. L
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pour effacer cette inégalité ! Mais corn-»

3pent fongeroit - il à ces obftacles ?

Emile fait-il s'il eft riche ? Daigne-t-il

même s'en informer? Grâce au Ciel

il n a nul befoin de Têtre , il fait être

bienfaifant fans cela. Il tire le bien

qu il fait de fon coeur & non de fa

bourfe. Il donne aux malheureux fon

tems 5 fes foins , fes affedions , fa

perfonne ; & dans Teftimation de fes

bienfaits , à peine ôfe- 1- il compter pour

quelque chofe l'argent qu il répand fur

les indigens.

Ne fâchant à quoi s'en prendre de

fa difgrace , il l'attribue à fa propre

faute : car qui ôferoit accufer de ca-

price l'objet de fes adorations ? L'hu-

jniliation de l'amour-propre augmente

les regrets de l'amour éconduit. Il

n'approche plus de Sophie avec cette

aimable confiance d'un cœur qui fe

fent digne du fien ; il «ft craintif &
tremblant devant elle. Il n'efpere plus

U toucher par la tendreffe , il cherche



ou DE l'Education, ^243

à la fléchir par la pitié. Quelquefois

fa patience l~e lafTe; le dépit efl prêt

à lui fuccéder, Sophie femble prefTen-

tir cet emportement , & le regarde. Ce
feul regard le défarme & l'intimide :

il eft plus fournis qu'auparavant.

Troublé de cette réfiflance obAinée

& de ce filence invincible ^ il épanche

fon cœur dans celui de fon ami. Il y
dépofe les douleurs de ce cœur navré

de trifteffe ; il implore fon afllftance

& fes confeils. Quel impénétrable

myflère ! Elle s'intéreiTe à mon fort

,

je n'en puis douter : loin de nfl'éviter,

elle k plaît avec moi. Quand j'arrive,

elle marque de la joie ; &; du regret,

quand je pars. Elle reçoit mes foins

avec bonté ; mes fervices paroiiTent

lui plaire ; elle daigne me donner des

avis y quelquefois même à^s ordres.

Cependant elle rejette mes follicita-

tions 5 mes prières. Quand j'ôfe parler

d'union , elle m'impofe implrieufe-

ment (ilence, &5 fi j'ajoute un mot^ ellç

.h 2.
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me quitte à l'inflant. Par quelle étran-

ge raifon veut-elle bien que je fois à

elle fans vouloir entendre parler d'être

à moi ? Vous qu'elle honore , vous

qu'elle aime & qu'elle n'ôfera faire

taire , parlez , faites-la parler ; fervez

votre ami , couronnez votre ouvrage ;

ne rendez pas vos foins funeftes à votre

élève : ah ! ce qu'il tient de vous fera

fa mifere , fi vous n'achevez fon bon-

heur.

Je parle à Sophie , Se j'en arrache

,

avec un peu de peine , un fecret que je

.

lavois avant qu'elle me l'eût dit. J'ob-

tiens plus difficilement la permilTion

d'en inflruice Emile ; je l'obtiens en-

fin , & j'en ufe. Cette explication le

jette dans un étonnement dont il ne

peut revenir. Il n'entend rien à cette

délicatelTe ; il n'imagine pas ce que

dts écus de plus ou de moins font au

caradère & au mérite. Quand je lui

fais entendre ce qu'ils font aux pré-

juges , il fe met à rire; SCjtranfportç ds
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joîe , il veut partir à Finflant , aller

tout déchirer , tout jetter , renoncer à

tout 5 pour avoir rhonaeur d'être aufli

pauvre que Sophie , & revenir digne

d'être Ton époux.

Hé quoi ! dis-je en Farrétant , de

riant à mon tour de fon impétuolité

,

cette jeune tête ne mûrira-t-elle point?

&:, après avoir philofophé toute votre

vie , n'apprendrez-vous jamais à rai-

fonner ? Comment ne voyez - vous pas

qu'en fuivant votre infenfé projet g

vous allez empirer votre fituation &
rendre Sophie plus intraitable ? Ceft

un petit avantage d^avoir quelques

biens de plus qu'elle , c'en feroit un

très-grand de les lui avoir tous facri-

fiés 5 & fi fa fierté ne peut fe réfoudre

à vous avoir la première obligation ,

comment fe réfoudroit - elle à vous

avoir l'autre ? Si elle ne peut fouitrir

qu'un mari puiiTe lui reprocher de

l'avoir enrichie , foufFrira - 1 - elle qu'il

puIfTe lui reprocher de s'être appauvri

L3
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pour elle ? Eh , malheureux ! tremblez

qu'elle ne vous foupçonne d'avoir eu

ce projet. Devenez au contraire éco-

Bome & foigneux pour l'amour d'elle,

de peur qu'elle ne vous accufe de vou-

loir la gagner par adreile, & de lui

facrifier volontairement ce que vous

perdrez par négligence.

Croyez-vous au fond que de grands

biens lui fafTent peur , quQ fes oppo-

iitions viennent précifément dts ri-

chefTes ? Non , cher Emile ; elles ont

une cauie plus folide & plus grave

cians l'effet que prod'.ûfent ces richef-

fes dans Tame du polTeffeur. Elle fait

que les biens de la fortune font tou-

jours préférés à tout par ceux qui les.

ont. Tous \qs riches comptent Tor

^vant le mérite. Dans la mife commu-

ne de l'argent & des fervices , ils trou-

vent toujours que ceux-ci n'acquittent

jamais l'autre , & penfent qu'on leur en

^oit de refte , quand on a pafTé fa vie

à les fervir en mangeant leur paiiu
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Qu'avez-vous donc à faire, ô Emile,

pour la raflurer fur fes craintes ? Faites-

vous bien connoître à elle ; ce n'eft

pas TafFaire d'un jour; Montrez - lui

dans \qs tréfors de votre ame noble de

quoi incheter ceux dont vous avez le

malheur d'être partagé. A force de

confiance & de tems , furmontez fa

réfiftance : à force de fentimens grands

& généreux , forcez-la d'oublier vos

richefTes. Aimez-la , fervez-Ia , fervez

fes refpedables parens. Prouvez - lui

que ces foins ne font pas l'effet d'une

paffion folle & paiTagere , mais à^^

principes ineffaçables gravés au fond

de votre cœur. Honorez dignement ïé

mérite outragé par la fortune ; c'efl le

feul moyen de le réconcilier avec le

mérite qu'il a favorifé.

On conçoit quels tranfports de joie

ce difcours donne au jeune -homme;

combien il lui rend de confiance ôc

d'efpoir; combien fon honnête cœur

fe félicite d'avoir à faire
;,
pour plaire

L4
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Sophie, tout ce qu il Feroit de lui-mêmes

quand Sophie n'exifleroit pas , ou

qu'il ne feroit pas amoureux d'elle.

Pour peu qu'on ait compris fon carac-

tère , qui eft-ce qui n'imaginera pas

fa conduite en cette occafion?#

Me voilà donc ie confident de mes

deux bonnes gens & le médiateur de

leurs amours ! Bel emploi pour un

gouverneur ! . . . fi beau que je ne fis de

ma vie rien qui m'éîevât tant à mes

propres yeux , & qui me rendit lî

content de moi-même. Au refte , cet

emploi ne laifTe pas d*avoir fes agré-"

mens : je ne fuis pas mal venu dans

Il maifon ; Ton s'y fie à moi du foin

d'y tenir les amans dans l'ordre :

Emile, toujours tremblant de me dé-

plaire, ne fut jamais fi docile. La petite

perfonne m'accable d'amitiés dont je

ne fuis pas la duppe , & doHt je ne

prends pour moi que ce qui ' m'en re-

vient. C'efl: ainfi qu'elle fe dédommage

indiredem^nt du refpsd dans lequsi
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elle tient Emile. Elle lui fait en moi
mille tendres carefTes

, qu elle aimeroit

mieux mourir que de lui faire à lui-

même ; & lui qui fait que je ne veux
pas nuire à fes intérêts, eft charmé de
ma bonne intelligence avec elle. Il fe

confole, quand elle refufe fon bras à

la promenade, & que c'eft pour lui

préférer le mien. Il s'éloigne fans mur-
mure , en me ferrant la main , & me
difant t©ut bas de la voix. & de Toeil :

ami
, parlez pour moi. Il jjious fuit des

yeux avec intérêt ; il tâcne de lire nos

lentimens fur nos vifages, & d'inter-

préter nos difcours par nos gQÏkts, : il

fait que rien de ce qui fe dit entre

nous ne lui eft indifférent. Bonne So-
piiie, combien votre cœur fincere eft

à fon aife, quand, fans être entendue

de Téîémaque , vous pouvez vous en-

tretenir avec fon Mentor ! Avec quelle

aimable franchife vous lui laiflez lire

dans ce tendre cœur tout ce qui s'y

paffe ! Avec quel plaifir vous lui mon-
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fzz toute votre eftime pour fon élevé !

vec quelle ingénuité touchante vous

lui laifTez pénétrer dQ.s fentimens plus

doux 1 Avec quelle feinte colère vous

renvoyez l'importun , quand rimpatien-

€e le force à vous interrompre ! Avec

quel charmant dépit vous lui repro-

chez fon indifcrétion , quand il vient

vous empêcher de dire du bien de lui ^

d'en entendre , &: de tirer toujours de

mes réponfçs quelque nouvelle raifon^

de l'aimer !

Ainfî parvenu à fe faire fouifrir

comme amant déclaré, Emile en fait

valoir tous les droits ; il parle , il prelTe,

il folîicite, il importune. Qu'on lui

parle durement ,
qu'on le maltraite ^

peu lui importe , pourvu qu'il fe falfe

ccouterr Enfin , il obtient , non feins

peine , que Sophie de fon côté veuille

Ibien prendre ouvertement fur lui Tau-

torité d'une maitrefTe ; qu'acné lui pref-

crive ce qu'il doit faire ; qu'elle corn*

. «ande^ au-lieu de prier ^qu'elle accepte.
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au-lieu de remercier

; qu elle règle le

nombre & le tems des vifites ; qu'elle

lui défende de venir jufqu'à tel jour

,

& de refîerpafTé telle heure. Tioutcela
ne le fait point par jeu, mais très fe'-

rieufement; &, fi elle accepte ces droits

avec peine , elle en ufe avec une ri-

gueur qui réduit fouvent le pauvre
Emile au regret de les lui avoir don-
nés. Mais, quoi quelle ordonne , il ne
réplique point , Ôc fouvent en partant
pour obéir

, il me regarde avec des
yeux pleins de joie, qui me difent ; vous
voyez qu'elle a pris pofTeffion de moi.
Cependant l'orgueilleufe lobferve en-
defTous

, & fourit en fecret de la fierté

de fon efclave.

Albane & Raphaël, prêtez -moi le

pinceau de la volupté. Divin Milton ,
apprends à ma plume groffiere à dé-
crire les plaifirs de l'amour & de l'in-

nocence. Mais non , cachez vos arts

menfongers devant la fainte vérité de
la Nature. Ayez feulement d^s cœurs

L6
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fenfîbles , des âmes honnêtes ;. pajs

laiiTez errer votre imagination fans

contrainte fur les tranfports de deux

jeunes amans, qui, fous les yeux de

leurs parens & de kurs guides , fe li-

vrent fans trouble à la douce illufioii

qui les flatte , & dans TivrefTe des de-

iirs 3 s'avançant lentement vers le terme^

entrelacent de fleurs & de guirlandes

rheureux lien qui doit les unir jui-

qu*au tombeau» Tant d'images char-

mantes mi'enivrent ; je les rallèmble

fans ordre Se fans fuite ; le délire qu'el-

les me caufent m'empêche de les lier.

Oh ! qui efl:-ce qui a un cœur , &: qui

ne faura pas faire en lui-même le ta-

bleau délicieux des {ituations diverfes

du père , de la mère, de la fille, du

gouverneur , de l'élevé , ôc du con-

cours des uns èc des autres à l'union

du plus charmant couple dont l'amxOur

te la vertu puifTent faire le bonheur ?

Ceft à préfent que , devenu vérita-

blement emipreiTc de pkire , Èmilo
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commence à fentir le prix des taîens

agréables qu'il s'efi: domiés. Sophie

aime à chanter , il chante avec elle ; iî

fait plus y il lui' apprend îa naufique.

Elle eft vive & légère , elle aime à

fauter , il danfe avec elle ; il change

fes fauts en pas ^ il la perfedione»

Ces leçons font charmantes , la gaieté

folâtre les anim.e , elle adoucit le ti-

mide refpeâ: de famour; il eil: permis

à un amant de donner des leçons avec

volupté ; il ell: permis d'être le maître

de fa maitreÏÏe.

On a un vieux clavefîin tout déran-

gé. Emile l'accommode & l'accorde. lî

efî: fadeur, il efl: luthier aull-bien que

menuiiier ; il eut toujours pour maxi-

me d'apprendre à fe palier du fecours

d'autrui dans tout ce qu'il pouvoit

Élire lui même. La maifon efl: dans une

fituation pittorefque , il en tire diffé-

rentes vues , auxquelles Sophie a quel-

quefois mis la main , & dont elle orne

le cabinet de fon père. Les cadres n\cîr
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font point dorés & n'ont pas befob

de Tètre. En voyant defiiner Emile

,

enTimitant, elle fe perfectionne à Ton

exemple , elle cultive* tous les talens ,

& fon charme les embellit tous. Son

père & la mère fe rappellent leur an-

cienne opulence , en revoyant briller

autour d'eux les beaux-arts
, qui feuls la

leur rendoient chère ; Tamour a parc

toute leur maifon ; lui feul y fait ré-

gner ^ fans fraix 5c fans peines, les mêmes

plaifirs qu'ils n'y rafTembloient autre-

fois qu'à force d'argent & d'ennui.

Comme l'idolâtre enrichit des tré-

fors qu'il eftime l'objet de fon culte ^

& pare fur l'autel le Dieu qu'il adore ;

l'amant a beau voir fa maitreffe par-

faite 5 il lui veut fans celTe ajouter de

nouveaux ornemens. Elle n'en a pas

befoin pour lui plaire ; mais il a be-

foin y lui 5 de la parer : c'eft un nouvel

Jiommage qu^il croit lui rendre ; c'eft

un nouvel intérêt qu'il donne au plai-

£r de la contempler» Il lui femble que
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rien de beau n'eft à fa place, quand iî

n'orne pas la fupreme beauté. Ceft un

fpedacle à la fois touchant & rifible y

de voir Emile empreffé d'apprendre à

Sophie tout ce qu'il fait , fans confulter

fi ce qu'il lui veut apprendre eft de

fongoût ou lui convient. Il lui parle

de tout, il lui explique tout avec un

empreffemant puérile ; il croit qu'il

n'a qu'à dire , & qu'à l'inftant elle l'en-

tendra : il fe figure d'avance le plaifir

qu'il aura de raifonner , de phiîoiopher

avec elle ; il regarde comme inutile

tout l'acquis qu il ne peut point étaler

à fes yeux : il rougit prefque de favoir

quelque chofe qu'elle ne fait pas.

Le voilà donc lui donnant leçon de

philofophie, de phyfique, de mathé-

Kiatique , d'hiftoire , de tout en un

mot. Sophie fe prête avec plaifir à fon

ïèle 5 & tâche d'en profiter. Quand i!

peut obtenir de donner fes leçons à

genoux devant elle , qu'Emile eft con-

tent I II croit voir les cieux ouverts;
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Cependant cette fituatlon, plus gênanre

pour Técoliere que pour le maître ^

n'efl: pas la plus favorable à l'inllruc-

tion. L'on ne fait pas trop alors que

faire de (qs yeux pour éviter ceux qai

les pourfuivent , & quand ils fe rencon-

trent 5 la leçon n*en va pas mieux.

L'art de penfer n'eft pas étranger

aux femmes ; mais elles ne doivent

faire qu'efHeurer les fciences de raifon-

nement. Sophie conçoit tout & ne re-

tient pas grand'chofe. Ses plus grands

progrès font dans la morale & les

chofes dégoût; pour la phyfique, elle-

n'en retient que quelque idée des loix

générales du fyftéme du Monde; &
quelquefois dans leurs promenades , eu

contemplant les merveilles de la Na-

ture, leurs cœurs innocens &purs oient

s'élever jufqu'à fon Auteur. Ils ne crai-

gnent pas fa préfence , ils s'épanchent

conjointement devant lui.

Quoi ! deux amans dans la fleur de

V?.^Q emploient leurs tête-à-té tes à parler
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de Religion ! Ils pafTent leur tems à

dire leur catéchifme ! . . . Que fert d'a-

vilir ce qui efl: fublime ? Oui , fans

doute 5 ils le difent dans Tillufion qui

les charme : ils fe voient parfaits , ils

s'aiment ^ ils s'entretiennent avec en-

thouliafme de ce qui donne un prix à

la vertu. IuQS facrifices qu'ils lui font

la leur rendent chère. Dans à^s tranf-

ports qu'il' faut vaincre , ils verfent

quelquefois enfemble d^s larmes plus"

pures que la rofée du Ciel , & ces dou-

ces larmes font Tenchantement de leur

vie ; ils font dans le plus charmant

délire qu^aient jamais éprouvé des

âmes humaines. Les privations mê-

mes ajoutent à leur bonheur & les ho-

norent à leurs propres yeux de leurs

facrificês. Hommes fenfuels , corps

fans âmes ! ils connoîtront un jour

vos plaiCrs, & regretteront toute leur

vie l'heureux tems où ils fe les font re-

fufés.

Malgré cette bonne intelligence g il
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nejalffe pas d'y avoir quelquefois des-
dilTenfions

, même dQS querelles ; la
maitrefTe n eil pas fans caprice, ni l'a-

mant fans emportement : mais ces
petits orages paiTent rapidement & ne
font que rafl-ermir lunion ; l'expérien-
ce même apprend à Emile à ne les plus
tant craindre

; l^s raccommodemens
lui font toujours plus avantageux que
l^s brouilleries ne lui font nuiiibles.
Le truit de la première lui en a fait

efpérer autant d^s autres ; il s'eft trom-
pé : mais enfin , s'il n'en rapporte pas
toujours un profit auflî fenfible, il ygagne toujours de voir confirmer par
Sophie rintérét fincere qu'elle prend
à fon cœur. On veut favoir quel eft
donc ce profit. Vy confens 'd'autant
plus volontiers que cet exemple me
donnera lieu d'^expofer une maxime
très-utile, ^ à'^n combattre une très--

funefte.

Émùîe aime
; il n'eft donc pas té-

méraire
j ^' l'on conçoit encore mieux
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que l'impérieufe Sophie n'efl: pas fille

à lui pafTer des familiarités. Comme la

fageilè a fon terme en toute chofe , on

la taxeroit bien plutôt de trop de du-

reté que de trop d'indulgence , & fon

père lui-même craint quelquefois que

fon extrême fierté ne dégénère en hau-

teur. Dans les tête -à- têtes les plus

fecrets .5 Emile n'ôferoit folliciter la

moindre fliveur , pas même y paroître

afpirer ; & quand elle veut bien pafTer

fon bras fous le fien à la promenade 5

grâce qu elle ne laifTe pas changer en

droit , à peine 6fe-t-il quelquefois
;, en

foupirant , prefTer ce bras contre fa poi-*

trine. Cependant , après une longue

contrainte , il fe hazarde à baifer furti-

vement fa robe , & plusieurs fois il efl

allez heureux pour qu'elle veuille bien

ne s'en pas appercevoir. Un jour qu'il

veut prendre un peu plus ouvertement

la même liberté , elle s'avife de le trou-

-ver très-mauvais. Il s'obftine , elle s'ir-

xite : le dépit lui dicle quelques mota
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piquans; Emile ne les endure pas fans

réplique : le refte du jour fe pafTe en
bouderie

, & l'on fe fépare très-mé-
contens.

Sophie eft mal à Ton aife. Sa mère efl

fa confidente; comment ïui cacheroit-
elle fon chagrin ? C^efl fa première
brouillerie

; & une brouillerie d'une
heure eft une fi grande affaire ! Elle fe

repent de fa faute ; fa mère lui per-
met de la réparer, fon père le lui or-
donne.

Le lendemain
, Emile inquiet, re-

vient plutôt qu'à Fordinaire. Sophie
ert à la toilette de fa mère ; le'pere eft •

au/Ti dans la même chambre : ÉmJle
entre avec refped, mais d'un air triilc.

A peini le père & la mère l'ont-ils fa-

iué
, que Sophie fe retourne ; & fui

préfentant la main, lui demande, d'un
ton carefTant, comment il fe porte?
Il eft clair que cette jolie main ne s'a-

vance ainfi que pour être baifée . i] U
reçoit, & ne la baife pas. Sophie , ua
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peu honteufe , la retire d'aulli bonne

grâce qu'il lui eft polîible. Emile , qui

n'eft pas fait aux manières àQs femmes,

& qui ne fait à quoi le caprice efl: bon
^

ne l'oublie pas aifément , & ne s'ap-

paife pas fi vite. Le père de Sophie la

voyant embarraffée , achevé de la dé-

concerter par àQs railleries. La pauvre

fille , confufe , humiliée , ne fait plus

ce qu elle fait , & donneroit tout au

monde pour ôfer pleurer. Plus elle fe

contraint , plus fon cceur fe gonfle
5

une larme s'échappe enfin malgré qu'el-

le en ait. Emile voit cette larme , fe

précipite à fes genoux , lui prend la

main , la baife pluiieurs fois avec fai-

fiifement. Ma foi ^ vous êtes trop bon,

dit le père 5 en éclarant de rire; j'au-

rois moins d'indulgence pour toutes

ces folles , & je punirois la bouche qui

m'auroit oifenfé. Emile , enhardi par cq

difcours , tourne un œil fuppliant ver^

la mere;&, croyant voir un figne de

çonfentement , s'approche , en trem-s
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blant, du vifage de Sophie , qui dé-

tourne la tête, &, pour fauver la bou-

che , expofe une joue de rofes. L'indiC-

cret ne s'en contente pas , on réfifle

foiblement. Quel baifer , s'il n'étoit

pas pris fous les yeux d'une merel

Sévère Sophie ,
prenez-garde à vous :

on vous demandera fouvent votre robe

à baifer , à condition que vous la refu*

ferez quelquefois.

Après cette exemplaire punition, le

père fort pour quelque affaire^ la mère

envoie Sophie fous quelque prétexte;

puis elle adreiTe la parole à Emile, & lui

dit d'un ton aifez férieux : «c Monfieur ,

53 je crois qu'un jeune homme auili bien

7>t né 3 aufÏÏ-bien élevé que vous
, qui a

35 des fentimens & àts mœurs , ne vou-

5> droit pas payer du déshonneur d'une

33 famille , l'amitié qu'elle lui témoigne.

53 Je ne fuis ni farouche ni prude; je

?> fais ce qu'il faut pafTer à la Jeunefle

3> folâtre 5 &: ce que j'ai foufFert fous mes

53 yeux, vous le prouve aflez» Confultex
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13 votre ami fur vos devoirs, il vous dira

33 quelle différence il y a entre \qs jeux

33 que la préfence d'un père & d'une

33 mère autorife , & les libertés qu'on

33 prend loin d'eux , en abufant de leur

>3 confiance , & tournant en pièges les

33 mêmes faveurs qui, fous leur yeux, ne

33 font qu'innocentes. Il vous dira, Mon-
33 fieur

, que ma fille n'a eu d'autre tort

33 avec vous , que celui de ne pas voir,

3> àés la première fois, ce qu'elle ne de-

33 voit jamais fouffrir : il vous dira que

33 tout ce qu'on prend pour faveur, en

53 devient une , & qu'il efl indigne d'un

33 homme d'honneur d'abufer de la fim-

33 plicite d'une jeune fille
, pour ufurper

33 en fecret les mêmes libertés qu'elle

33 peut fouffrir devant tout le monde";

3> car on fait ce que la bienféance peut to-

33 lérer en public; mais on ignore où s'ar-

33 rête, dans l'ombre du myftère, celui

33 qui fe fait fçul juge de fes fentaifies 3>,

Après cette jufte réprimande , bien

plus adreffée à moi qu'à mon élève



':^'6^ È M I L E.^

cette fage mère nous quitte , & me
l^ilTe dans l'admiration de fa rare pru-

dence 5
qui compte pour peu , qu'on

baife devant elle la bouche de fa fille ,

& qui s'effraye qu on ôfe baifer fa robe

en particulier. En réfléchiffant à la folie

de nos maximes , qui facrifient toujours

à la décence la véritable honnêteté , je

comprends pourquoi le langage eft

d'autant plus chafte
, que les coeurs font

plus corrompus, & pourquoi les procé-

dés font d'autant plus exads, qtie ceux

qui les ont font plus malhonnêtes.

En pénétrant^à cette occafion, le cceur

d'Emile , à^s devoirs que j'aurois dû

plutôt lui dider , il me vient une ré-

flexion nouvelle 5 qui fait peut-être le

plus d'honneur à Sophie , & que je me

garde pourtant bien de communiquer

à fon amant. C'efl qu'il eft clair que

cette prétendue fierté qu'on lui repro-

che 5 n'efl * qu'une précaution très-fage

pour fe garantir d'elle-même. Ayant le

malheur de fe fentir un tempérament

ccmbufliblc

,
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combuPjble , elle redoute la prcmiev©

étincelle , & Téloigne de tout ion pou-

voir. Ce n'eft pas par fierté qu elle eft

févere ; c'eft par humilité. Elle prend fuc

Emile Tempire qu'elle craint de n'a^

voir pas fur Sophie; elle fe fert de Vun

pour combattre l'autre. Si elle étoitplus

confiante , elle feroit bien moins fiere,

Otez ce feul point
,

quelle fille au

monde efl plus facile & plus douce ^

Qui eft - ce qui fupporte plus patiem«

meriL une oiienfe ? Qui cfl: - ce qui

craint plus d'en faire à autrui } Qui
efi-ce quia m^oins de prétentions en
tout genre , hors la vertu ? Encore
n'eft-ce pas de fa vertu qu'elle cfl fiere

elle ne i'efl: que pour la conferyer; 5^

quand elle peut fe livrer fans rlfqu©

au penchant de fon cœur, die ciirçiT^

jufqu'à ion amant. Mais fa ciicrcttL merç
ne fait pis tous ces détdils à fon père
même : les horpmes ne doivent pa.§

tout favoir.

Loin même qu'elle iernLIc s'eiip^
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.guelllir de fa conquête , Sophie en ell:

devenue encore plus affable , & moins

exigeante avec tout le monde, hors

peut-être le feul qui produit ce change-

ment. Le fentiment de l'indépendance

n'enfie plus fon noble cceur. Elle

triomphe avec modeftie d*une victoire

qui lui coûte fa liberté. Elle a le

maintien moins libre & le parler plus

timide , depuis qu*elle n'entend plus lé

mot damant fans rougir. Mais le con-

fentement perce à travers fon embar^

ras, & cette honte elle-même n'efl pas

un fentiment fâcheux. C'eft far - tout

avec les jeunes furvenans que la dif-

férence de fa conduite eO: le plus fen-

fîble. Depuis qu elle ne \ts craint plus,

l'extrême réferve qu'elle avôlt avec

eux s'eft beaucoup relâchée. Décidée

dans fon choix , elle fe montre , fans

fcrupule 3
gracieufe aux indifférens ;

m.oins difficile fur leur m.érite, depuis

qu'elle n'y prend plus d'intérêt , plie

les trouve toujours afTsz aimables pouîr
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des gens qui ne lui feiont je mais

rien.

Si le \ éiitable amour pouvait xifef

-de coquetterie , j'en croirois même
voir quelques traces dans la manière

dont Sophie fe comporte avec eux cii

préfence de fon am.ant. On diroit que g

non-contente de Tardente pafïïon dent

elle Tembrâfe par un mélange exquis

de réferve & de careiTes , elle n'efl: pas

fâchée encore d'irriter cette même paf^

lion par un peu d'inquiétude. On di-

roit qu'égayant à deffein ks jeunes

hôtes , elle deffine au tourment d'E-

mile les grâces d'un enjouement qu'el-

le n ofe avoir avec lui : mais Sophie

eft trop attentive , trop bonne , trop

judicieufe pour le tourmenter en effet*

Pour tem.pérer ce dangereux ftimulant^

l'amour & rhonnêteté lui tiennent lieu

de prudence : elle fait fallarmer &
îe raîTurer précifément quand il £iut ;

8c, Cl quelquefois elle Finquiette, elle

fie l'attrifte jamais. Pardonnons le fouci

M 2
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qu elle donne à ce qu'elle aime , à la

peur qii'elc u qu'il ne Toit jamais ùilez

çnhcé.

]\lais quel e0et ce petit manège

fera- 1 il (ur Ésii'e? Sera-t-il jaloux,

ne le fera- 1 - il pas ? Ceft ce qu'il faut

examiner ; car de telles digrellions en-

trent ar.ilî dans l'objet de mon livre ,

& m'cloignent peu de mon flijet.

J'ai fait voir précédemment corn.-

ment , dans les chofes qui ne tiennent

qu'à l'opinion ^ cette paillon s'intro*

duit dans le cœur de l'homme. Mais

en amour 5 c'efl autre cbo e ; la jaloufie

paroi: a'ors tenir de {\ près à la Nature,

qi'on a bien de la peine à croire qu'elle

n'en v-'enne pas , ^i l'exemple même

ces animaux , dont pluileurs font ja-

loux jufqu'à la fureur , ferable établir

le fentim.ent oppofé fans réplique. Eftv

ce Topinion des hommes qui apprend

a X c qs à fe mettre en pièces, 3c au^

t -treaux à fe battre jufqu à la mort ?

L^averfion contre tout ce qui trou-*
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bîe & combat nos plaifirs efl: un mou-

vement naturel; cela eft inconteftable.

Jufqu'à certain point le defir de pofrë -

der excîufivement ce qui nous plaît efl

encore dans le même cas. Mais quand

ce defîr, devenu paillon, fe transforme

en fureur ou en une fantaifie ombra-

geufe & chagrine , appellée jaloufie

,

alors c'efl: autre choie; cette paillon

peut être naturelle ou ne l'être pas ; il

faut diflinguer.

L'exemple tiré àts animaux a été

ci-devant examiné dans le difcours fur

Finégalité; &, maintenant que j'y ré-

fléchis de nouveau , cet examen me pa-

roît affez folîdc pour ôfer y renvoyer

les Ledcurs. J'ajouterai feulement aux

ciftindions que j'ai faites dans cet écrit,

que la jaloufie qui vient de la Nature

tient beaucoup à la puillance du fexe,

& que 5
quand cette puiflance eft ou

paroît être illimitée , cette iaîoufte eft à

fcn comble : car le mâle alors , mefu-

rant fes droits fur fes befoins , ne p3ut

M 3
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^mals voir un. autre rrâîe que comm©

HH mïportun concurrent. Dans ces me-

nies efpèceSjles femelles obéifTant tou-

jours au premier venu , n'appartiennent

âux mâles q.ie par droit de conquê-

te 5 & caulent entr'eux des combats

éternels.

Au contraire, dans les efpèces où un

3'unît avec une , où l'accouplement

produit une forte de lien moral , une

ibrte de mariage , la femelle , appar-

tenant par fon choix au mâle qu'elle

s*eft donné , fe refufe communément

à tout autre ; & le mâle, ayant pour ga--

rant de fa fidélité cette affedrion do,

préférence , s'inquiette aufTi moins de

la vue à^s autres mâles, &: vit plus

paifiblement avec eux. Dans ces ef-

pèces , le mâle partage le foin Aqs per

tits . & par une de ces loix de la Na-

ture qu'on n'obferve point fans atten-

drilTement ^ il femble qiie la femelle.,

rende au père l'attachement qu'il a pout

fes enfans».
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Or 5 à confidérer refpèce humaine

dans fa fimplicité primitive , il eft aifé

de voir par la piuifTance bornée du

mâle 5 & par la tempérance de Tes dedrs ^

qu'il eft deftiné par la Nature à fe contenu

ter d*une feule femelle ; ce qui fe confir-

fne par Tégalité numérique des indivi-

dus des deux fexes , au moins dans nos

elimats 5 égalité qui n'a pas lieu , à beau-

coup près , dans les elpèces où la plus

grande force à^s mâles réunit plufieurs

femelles à un feuL Et^bien querhom-

me ne couve pas comme le pigeon , &
que, n'ayant pas non-plus de mammelies

pour allaiter , il foit à cet égard dans la-

cluffe àQS quadrupèdes ; les enfans font

fi long-tems rampans 6d foibles, que la

mère & eux fe pafTeroient difficilement

de rattachement du père , U des foins

qui en font feifet.

Toutes les obfervatîons concourent

donc à prouver que la fureur ialoufe'

des mâles, dans quelques efpèces d'ani^

M 4
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maux 3 ne conclut point du tout pour

i'homme;&: l'exception même àcs cli-

mats méridionaux où la polygamie e^^

établie j ne tait que mieux confirmer le

principe, puifque c'efl de la pluralité

d^s femmes
, que vient la tyrannique

précaution des maris , &: que le fenti-

ment de fa propre foiblefTj porte

l'homme à reccnirir à la contrainte ,

pour éluder les loix de la Nature.

Parmi nous , où ces mêmes loix, en

cela moins éludées , le font dans un

fens contraire & plus odieux , la jalou-

fls a fon motif dans les paillons focia--

les
, plus que dans Tinflinct: primitif.

Dans la plupart des liaifons de galan-

terie , l'amant hait bien plus ks ri-

vaux
5

qu'il n'aime fa maitreiTe ; s'il

craint de n'être pas feul écouté , c'eft

l'effet de cet amour- propre dont j'ai

montré l'origine , & la vanité pâtit en

lui bien plus que l'amour. D'ailleurs,

nos n>al-adroites intlitutions ont rendu
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Iqs femmes fi diffimulées ( ly) , & ont

fi fort allumé leurs appétits , qu'on

p«4ut à peine compter (\.\x leur attache-

ment le mieux prouvé , & qu'elles ne

peuvent plus marquer de préférences

qui rafTûrent fur la crainte ^qs con-

currens.

Pour Tamour véritable, c'efl: autre

ehofe. J'ai fait voir dans l'Ecrit déjà

cité 5 que ce fentiment n'eft pas aiidî

naturel que l'on penfe ; & il y a bien

de la diftércnce entre la douce habi-

tude qui affec^Honne l'homme à fa com-

pagne 5 & cette ardeur effrénée qui

i'enivre àzs chimériques attraits d'un

objet qu'il ne voit plus tel qu'il efl.

Cette paillon
,
qui ne refpire qu'exclu -

fions & préférences , ne diffère en ceci

( 15 ) L'eTprce de cltffimnla:Ion que j'entends l'cî , c&
oppofec à ccilv; qiiî leur convient; & qu'elles tifnueiit

<ie la Nature î l'une confifle à déguifer les fen*imeiK

<5«'tiks ont, & Vautre à feûuire ceux qu'elles t/oat

yas. Tesutes les fcaimes <îa i::^ndc paflenr ku- - îs à
faire tiophér de Icu; prét'-Uc.iue lenni' licé , 6: n'aims it

)aauis rien qu'eilc5-i«éiïi;;i.
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da la- vanité , qu'en ce que la vanitéV
exigeant tout & n'accordant rien, eil

toujours inique 5 au-lleu que l'amour ,

donnant autant qu'il exige , eft par lui-

mêm^ un fentiment rempli d'équité».

D'ailleurs , plus il eft exigeant , plus il

eît crédule-: la même illufîon qui le-

ciaufe , te rend facile à perfuader. Si l'a-

mour eil inquiet , l'eflbne ei^ confiante;.

èc jamais l'arnour fans l'cftime n'exifta.

dans un. cœur honnets , parce que nul

n'aine , dans ce qu'il aime . que les,

qTXaités donc il fait cas.

Tout ccvi bien éclairci. Ton peut

dire à coup fur , de quelle forte de ja--

îbuiie Emile fera capal'Je ; car puifqu*à.

peine cette paiîion a-t-elle, un germe,

dans le coeur humain ,. fa forme eft dé-

terminée uniquement par l'éducation..

Émiîe: amoureux & jaloux ne fera point.

«30Îére, ombrageux, méfiant; mais déli--

c£it3fenfibîe.&: craintif .vil fera plus.al-

iiu aie qimrité ; il s'attaçHera bien plus;

gner ÊuroaitrefTe
5 qraà menacerJon;^
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rival; il Técartera, si\ peut, comme'

un obfccle, fans le haïr comme un en--

nemi ; s'il le hait , ce ne fera pas pour

l'audace de lui difputer un cœur auquel

il prétend , mais pour le danger réel

qu'il lui fait courir de le perdre; fon

injufte orgueil ne s'ofFenfera point fot-

tement qu'on ôfe entrer en concur-

rence avec lui. Comprenant que le

droit de préférence efl uniquement

fondé fur le mérite , & que l'honneur^

efl: dans le fuccès , il redoublera de-

foins pour fe rendre aimable , & pro-

bablement il réutlira, La généreufe Se--

phie, en irritant fon amour par quel-

ques ailarmes , faura bien les régler 5 l'en

dédommager ; & les concurrens ^ qui

n'étoient foufîerts que pour le mettre

à l'épreuve , ne tarderont pas- d'être

écartés.

Mais où me fens-je infenCblement

entraîné ? O Emile ! qu'es-tu devenu

Puis- je reconnoître en toi mon Elève?

Combien je te vois déchu ! Où eftc^

M- 6-'
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jeune- homme , formé fi durement, quî
bravoit les rigueurs àts faifbns

, qui
livroit f.Hi corps aux plus rudes tra,

vaux, & Ton ame aux feules loix de
la fagefîe

; inaccefiible aux préjugés ,
aux paiTions

; qui n'aimolt que la ve-
nté

, qui ne cédoit qu'à la raifon , &
fte tenoit à rien de ce qui n'étoit pas
lui ? Maintenant amolli dans une vie
oifive

, il fe laifTe gourverner par àits

femmes
; leurs arnufemens font fes oc-

cupations
, leurs volontés font Tes loix;

une jeune fille e/1 l'arbitre de fa defti-

née
;

il rampe & fléchit devant elle .-

îe grave Emile eft le jouet d'un en-
fant I

Tel eft le changement des fcènes de
la vie; chaque âge a {ts refforts qui 1»
font m-Quvoir; mais l'homme efl tou-
jours le même. A dix ans , il eft mené
par à^s gâteaux; à ving, par une mai-
trelTe

; à trente
, par \^-. pîaifirs; â qua-

rante
,,
par l'ambition ; à cinquante, par

l'avarice
; cjua^d ne court-il qu'après
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h fageffe ? Heureux celui qu'on y con-

duit malgré lui ! Qu'importe de quel

guide on fe ferve , pourvu qu'il le mène

au but ? Les héros , les (âges eux-mêmes

ont payé ce tribut à la foibleiïe hu-

maine ; & tel dont les doigts ont caÎTé

des fufeaux , n'en fut pas pour cela

moins grand homme.

Voulez -vous étendre fur la vie en-

tière Teftet d'une heureufe éducation ?

Prolongez, durant la jeunefTe , les bon-

nes habitudes de l'enfance ; & quand

votre Elevé eft ce qu'il doit être , faites

qu'il foit le même dans tous les tems.

Voilà la dernière perfedion qui vous

refte à donner à votre ouvrage. C'eft

pour cela fur-tout qu'il importe de laif-

fer un Gouverneur aux jeunes hom-

mes; car 5 d'ailleurs, il eft peu à crain-

dre qu'ils ne fâchent pas faire l'amour

fans lui. Ce qui trompe les înftituteurs,

& fur-tout les pères , c'ed qu'ils croient

qu'une manière de vivre en -exclut une



autre, & qu'aulïï-tôt qu'on eft grand ,.

on doit renoncer à tout ce qu'on

faifoit étant périt. Si cela éto-t , à

quoi ierviroit de foigner lenLnce ,

puir:|ue le bon ou le mauvais ufage

qu'on en feroit s'ëvanou'xoir aveceVie,

& qu'en prenant drs minières de vi-

vre abfolument diitiremes ^ on prc-n-

droit nécefTairement d'aULrcs façons de

penfer ?

Comme il n'y a que de grandes ma-

ladies qui fafTent folution de continuité

dans la mém^oire , il n')' a guères '.^ue ce

grandes paflions qui la faffent dans les.

mœurs. Bien que nos goûts & nos in-

clinations changent , ce changement
;,

quelquefois aiïez brufque , eft adouci

pa'r les habitudes. Dans la fucceiîîon

de nos penchans , comme dans une

bonne dégradation de couleurs, l'ha-

bile Artifte doit rendre les paiïages

imperceptibles , confondre & mêler les

teintes , &,. gour qu'aucune ne tranche ^^
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^

en étendre plufîeurs fur tout fon tra-*

vail. Cette règle eft confirmée par Tex-

périence : les gens immodérés chan-

gent tous les jours û'airedions , de.

goûts , de fentimens , & n'ont pour

toute confiance que Thabitude du chan-

gement ; mais Fhomme réglé revient

toujours à fes anciennes pratiques, &
De perd pas même dans la vieillcire le

goût des plpjfirs qu il aimoit enfant.

Si vous faites qu'en paffant dans un

nouvel âge, les jeunes gens ne pren-

nent point en mépris celui qui l'a

précédé ; qu'en contra&nt de nou-

velles habitudes , ils n'abandonnent

point les anciennes , & qu'ils aim.ent

toujours à faire ce qui efi: bien, fans

égard au tems oii ils ont commencé ^^

alors feulement vous aurez fauve vo-^

tre ouvrage , & vous ferez fars d'eux

jufqu'à la fin de leurs jours : car la ré*

volution la plus à craindre , eit celle;

de l'âge fur lequel vous veillez main--

tenant. Comme on.Ie.regvstte toujours-
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on ^Qvd difficilement dans la fuite les

goûts qu'on y a confervés : au-lieu que

,

quand ils font interrompus , on ne les

reprend de la vie.

La plupart des habitudes que vous

croyez faire contrader aux enfans &
aux jeunes gens , ne font point de vé-

ritables habitudes
, parce qu ils ne Iqs

cnt prifes que par force , & que , hs
fuiva-'t malgré eux , ils n'attendent que

Toccaffon de s'en délivrer. On ne prend

point le goût d'être en prifon , à force

d'y demeurer : l'habitude alors , loin

de diminuer l'averfion , l'augmente. Ib

n'en eft pas ainfi d'Emile
, qui ^ n'ayant

nen fait dans fon eiifance que volon-

tairement & avec plaifir, ne fait, en

continuant d'agir de même étant hom-

me, qu'ajouter l'empire de l'habitude

aux douceurs de la liberté. La vie ac-

tive , le travail des bras , l'exercice , le

mouvement lui font tellement deve-

nus nécefîaires
, qu'il n'y pourroit re-

noncer fans (oufFrir, Le réiuire tout-à-
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coup à une vie molle & fédentaire 5

feroit Temprifonner , l'enchaîner , le

tenir dans un état violent & contraint ;

je ne doute pas que Ton humeur & fa

fanté n'en fuflent égalemenf altérées,

A peine peut- il refpirer à Ton aife dans

Une chambre bien fermée ; il lui faut

le grand air , le mouvement , la fati-

gue. Aux genoux même de Sophie ^ il

ne peut s'empêcher de regarder quel-

quefois la campagne du coin de l'oeil

,

àc de défirer de la parcourir avec elle.

Il refle pourtant, quand il faut refier;

mais il efl: inquiet , agité ; il femble

fe débattre ; il refte , parce qu'il eft^

dans les ferj. Voilà donc , allez-vous

dire , des befoins auxquels je l'ai fou-

rnis 5 àQs afTujettilTemens que je lui aï

donnés : & tout cela efl: vrai ; je l'ai

afTujetti à l'état d'homme.

Emile aime Sophie ; mais quels font

les premiers charmes qui l'ont attaché?

La fenfibilité, la vertu, l'amour des

chofes honnêtes. En aimant cet amour
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dans fa maltrefîè , Tauroit-il perdu poaig

lui-même ? A quel prix, à fon tour , So-
phie s'eft-elle mife ? A celui de tous
les fentimens qui font naturels au cœur
de fon amant. L'eftime des vrais biens ^
Ta frugalité

, la (implicite' , le généreux
défiate'reilement, le mépris du fafte &
des richeffes. Emile avoit ces vertus
avant que famour \^ lui eût impofées^
En quoi donc Emile eft - il véritable-

iTient change' ? Il a de nouvelles rai-
fons d'être lui-même ^ c'eft le feul

point où il fuit différent de ce qu'il

étoit.

Je nlmagine pas qu'en lifant ce
fivre avec quelque, attention , perfon-
îiC puiffe croire que toutes \qs circonf-
tances de la fituation où il fe trcfjve.

fe foient ainfi raflemblées autour de
lui par hazard. Eft-ce par hazard que

,

Its villes fourniilant tant de filles ai'

mables, celle qui plaît ne fe trouve
^uau fond dune retraite éloignée?
Efl-ce par Ji^ard c^u'il la rencontre?.
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Eil-ce par hazard qu'ils fe convien-

nent ? Efl-ce par hazard qu ils ne peu-

vent loger dans le même lieu? Eft-ce

par hazard qu'il ne trouve un afyle que
fi loin d'elle ? Efl-ce par hazard qu'il

la voit fi rarement, & qu'il efl forcé

d'acheter par tant de fatigues le plaifir

de la voir quelquefois ? Il s'eiiemine
,.

dites-vous. Il s'endurcit 3 au contraire;

il faut qu'il foit auifi robufle que je l'ai

fait , pour réfifter aux fatigues que Sp-

phie lui fait fupporter,-

II îoge à deux grandes îieues d'elle.

Cette diflanee efl le foufflet de la forge;

c'efl par elle que je trempe les traits

de l'Amour. S'ils logeoient porte à por-

te y ou qu'il pût l'aller voir mollement

aflis dans un bon carroiTe , il l'aimeroit

à fon aife , il l'aimeroit en Parifien^

Léandre eût-il voulu mourir pour Hé-
ro 5 fi la mer ne l'eût fe'paré d'elle ?

Ledeur , épî"gnez-moi des paroles ;

fi vous êtes fait pour m'entendre . vous=

fuivrez allez mes règles dans mes dé?*

mils».
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Les premières fois que nous fommes

vAlés voir Sophie , nous avons pris des

chevaux pour aller plus vite» Nous

trouvons cet expédient commode , &
à la cinquième fois nous continuons de

prendre des chevaux. Nous étions at-

tendus ; à plus d'une demi-lieue de la

maifon , nous appercevons du m.onde

fur le chemin. Emile obferve, le cœur

lui bat , il approche, il reconnoît So-

phie 5 il fe précipite à bas de Ton che-

val, il part, il vole, il eft aux pieds

de Taimable famille. Emile aime les

beaux chevaux; le fien eft vif, il fe

fent libre, il s'échappe à travers champ :

je le fuis , je l'atteins avec peine , je le

ramène. Malheureuferaent Sophie a

peur des chevaux , je n'ofe approcher

d'elle. Emile ne voit rien ; mais Sophie

l'avertit à l'oreille de la peine qu'il a

laifTé prendre à fon ami. Emile accourt

tout honteux 5 prend les chevaux , refle

en arrière; il eft jufte que chacun ait

fon tour. Il part le premier pour fe dé-
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banafler r!^ ne- montures. En laiilant

ainfi Sophie derr e:e , il ne trouye

plus le cheval une voiture auffi com-

mode. Il revient effoufflé ^ & nous ren-

contre à moi.ié chemin.

Au vovage 'uivant, Emile ne veut

plus de chevaux. Pourquoi , lui dis - je?

Nous n'avons qu'à prendre un laquais

pour en avoir foin. /^ h ' et- il , fur-

chargerons » nous ainfiijp refpedabla

famille ? Vous voyez bien qu elle veut

tout nourrir , hommes & chevaux, \\

cfl: vrai , reprends -je , qu'ils ont la

noble hofpit.lité de Tindigence. Les

riches , avares dans leur fafte, ne lo-

gent que leurs amis : mais \qs pauvres

logent aufTi les chevaux de leurs amis.

Allons à pied , dit-il ; n'en avez-vous

pas le courage 5 vous qui partagez de

il bon coeur les fatiguans plaifirs de

yotre enfant? Très-volontiers, reprends^

je à l'icftant; auiTi bien Tam.our, à cq

qu'il me femble , ne veut pas être fait

gvec tant de bruit.



En approchant , nous trouvons îa

mère & la fille plus loin encore que la

première fois. N^us (bmmes venus

comme un tr^it. Emile eft tout en

nage : une main chérie daigne lui

pafTcr un mouchoir fur les joues* Il y
auroit bien dos chevaux au monde,

avant que nous fuiîions déformais ten-

tés de nous en fervin

Cependan€0fl eft afTez cruel de ne

pouvoir jamais pafTer la foirée enfem-

ble. L'été s'avance , les jours commen-

cent à diminuer. Quoi que nous puif-

fions dire , on ne nous permet jamais

de nous en retourner de nuit , & quand

nous ne venons pas des le matin , il

faut prefque repartir, aufîi-tôt qu*on eft

arrivé. A force de nous plaindre Se de

s'inquietter de nous , la mère penfe

enfin qu'à la vérité Ton ne peut nous

loger décemment dans la maifon , m.aîs

qu'on peut nous trouver un gîte au vil-

lage pour y coucher quelquefois. A ces

Biots Emile frappe des mains , treiTail-

1
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lit ce joie; ^ Sophie, fans yfonger,
baile un peu plus fouvent îa mtre le

jour qu'elle ^ trouvé cet expédient.

Peu-à-'peu la douceur de ramltié

,

la tamlliarité de Tinnocence s'étublif-

ient & s'aiiermiiTent entre nous. Lqs
jours prefcrits par Sophie ou par fa

mère
, je viens ordinairement avec mon

ami; quelquefois aufli je le lai/Te aller

feul. La confiance élève l'ame , & Ion
ne doit plus traiter un homme en en-
fant ;& qu'aurois-je avancé jufques-là,

fi mon Elève ne méritoit pas mon ef-

time? Il m'arrive aufîi d'aller fans luis

alors il eft trifte & ne murmure point ;

que fervÎToient fçs murmures ? Et puis ,

il fait bien que je ne vais pas nuire à
(qs intérêts. Au refle

, que nous al-

hons enfemble ou féparément , on
conçoit qu'aucun tems ne nous arrête

tout fiers d'arriver dans un état à pou-
voir être plaints. Malheureufem.ent
Sophie nous interdit cet honneur , &
défend qu'on vienne par le mauvais
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tems. Ced: la feule fois que je la trou-

ve rebelle aux règles que je lui dicte en

fecret.

Un jour qu*iî ell: allé feul, & que je

ne l'attends que le lendemain , je le

vois arriver le foir même , ce je lui

dis en rembrafTant: quoi ! cher Emile,

tu reviens à ton ami! Mais, au- lieu de

répondre à m^es carefles , il me dit avec

un peu d'humeur ; ne croyez pas que

je revienne fi-tôt de mon gré , je viens

malgré moi. Elle a voulu que je vinf-

fe ; je viens pour elle, & non pas pour

vous. Touché de cette naïveté , je Tem-

brafle derechef , en lui difant : ame

franche ^ ami fincere , ne me dérobe

pas C€ qui m'appartient. Si tu viens

pour elle , c'cft pour moi que tu le

dis; ton. retour efl: fou ouvrage: m^ai$

ta franchife ed le niien. Garde à ja-

mais cette noble candeur des belles

âmes. On peut laifler pen&r aux in-

différons œ qu'ils veulent ; mais c*eft

i^n crime de fouffrir qu'un ami nous

\
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faffe un mérite de ce cjue nous n'avons

pas fait pour lui.

Je me garde biçn d'avilir à {^s yeux

le prix de cet aveu , en y trouvant plus

d*amour que de générofité, & en lui

difant qu il veut moins s'ôter le mé-
rite de ce retour, que le donner à Sq-*

pliie. Mais voici comment il me dé-

voile le fond de fon cœur fans y fon-

ger : s'il eft venu à fon aife, à petits p is^

6c rêvant à fes amours, Lmile n'eft que

Tamant de Sophie ; s'il arrive à grands

pas y échauffé , quoiqu'un peu gron-

deur , Emile eft l'ami de fon Mentor,

On voit par ces arrangemens quq

mon jeune homme eft bien éloigné da

pafTer fa vie auprès de Sophie & de la

voir autant qu'il voudroit. Un voyage

ou deux par femaine bornent les per-

miffions qu'il reçoit ; & fes vifites , fou-

vent d'une feule demi-journée , s'éten-

dent raremxerit au lendemain. Il em-
ploie bien plus le tems à efpérer de j;^

voir ou à fe féliciter de l'avoir vue , qu*4
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la voir en effet. Dans celui même qu il

donne à fes voyages , il en palTe moins

i.uprès d'elle qua s*en approcher eu

s'en éloigner. Ses plaifirs , vrais ,
purs,

délicieux , mais moins réels qu'ima-

ginaires 5 irritent fon amour fôms cifé-

miaer fon cœur.

Les jours qu'il ne la voit point , il

n'eft pas oifif & fédentaire. Ces jours-

îà, c'eft Emile encore; il n'efl: point

du tout transformé. Le plus fouvent il

court les campagnes àzs environs , il

fuit fon hiftoire naturelle, il obferve,

ii examine les terres , leurs produc-

tions , lelir culture; il compare les tra-

vaux qu*il voit à ceux qu'il connoît ; il

cherche les raifons des diflc'rences ;

.quand il juge d'autres méthodes pré-

férables à celle du lieu , il les donne

aux cultivateurs ; s il propofe une

meilleure forme de charrue , il en fait

faire far fes delTîns ; s'il trouve une

carrière de marne , il leur en apprend

î'yfage inconnu dans 1^ pays ; fouyeat
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îl met lui-même la main à Tœuvre :

ils font tous étonnés de lui voir ma-

nier leurs outils plus aifément qu'ils

ne font eux-mêmes , tracer des filions

plus profonds & plus droits que les

leurs 5 femer avec plus d'égalité , di-

riger des ados avec plus d'intelligence.

Ils ne fe moquent pas de lui comme
d'un beau difeur d'agriculture; ils voient

qu'il la fait en effet. En un mot , il

étend fon zèle & (es foins à tout ce

qui eft d'utilité première & générale;

cnéme il ne s'y borne pas. Il vifite les

maifons des payfans, s'inform.e de leur

état y de leurs fam.illes , du nombre

de leurs enfans , de la quantité de leurs

terres , de la nature du produit , de

leur débouchés , de leur facultés , de

leurs charges , de leurs dettes , &c.

Il donne peu d'argent , fâchant que

pour fordinaire il eft mal employa ;

mais il en dirige l'emploi lui-même,

& le leur rend utile malgré qu'ils en

aient. Il leur fournit des ouvriers , $c

N 2
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fouvent leur paye leurs propres jour-

nées pour les travaux dont ils ont bc-

foin. A Tun il fait relever ou couvrir

fa chaumière à demi tombée ; à l'au-

tre il fait défricher fa terre abandor^-

née faute de moyens; à l'autre il four-

nit une vach^ , un cheval , du bétail

de toute efpece à h place de celui qu'il

a perdu : deux voilins font prêts d*en^

trer en procès, il les gagne, il les ac-

commode : un pay{an tombe malade

,

îl le tait foigner , il le loigne lui-mê-

me (16) : un autre ell vexé par un

voifin puiifant , il le protège & le r^e^

commande : de pauvres jeunes gens fe

recherchent , il aide à les marier : une

bonne femme a perdu fon enfant chs^

(16) Soîgner un payfan irnlade, ceu'cft pas le pur-

SCT , J'ii donner des drogues , lui envoyer \\:\ Chiriir-

gîfn. Ce n'efc p.is de tout cel.i qu'ont befoiii ces pm-.-

vres gens dans leurs maladiej ; c'eft de nourritu e

ir-tillture & plus abordarite. Jeûnez , vous autns ,

quand vous avez la fièvre : mais quand vos p yfar.s

i'oni: , doqnei-leiT dç Li viande & du vin ; p^fq:-^

tcutrs i urç mnînd'es '. icnnenr de misère & d'épuiie-

ITTCiit ; leur meilleure ptifanne tft dnrs votre ctYCi

jfev ftçj Apo;hicaire doi: é:re yotrç Bor-c!-!cr, ' ' ' " •
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ri 5 il va la voir, il la confole, il ne

fort point auffi-tôt qu'il eft entré , il

ne dédaigne point les indigens , il n eil:

point prefle de quitter les malheu-

reux : il prend fouvent fon repas chez

les payfans qu il aOifte , il l'accepte

auffi chez ceux qui n'ont pas befoin de

lui ; en devenant le bienfaiteur des

uns & Tami d^s autres, il ne cefTe point

d'être leur égal. Enfin , il f:iit toujours

de fa perfonne autant de bien que de

fon argent.

Quelquefois il dirige fes tournées

du coté de l'heureux féjour : il pour-

roit efpérer de voir Sophie à la déro-

bée 5 de la voir à la promenade fans en

être vu ; mais Emile elt toujours fans

détour dans fa conduite , il ne fait

ëi ne veut rien éluder. Il a cette aima-

ble délicatefTe qui flatte & nourrit

l'amour- propre du bon témoignage de

foi. Il garde à la rigueur fon ban , &:

n'approche jamais affez pour tenir du

hazard ce qu'il ne veut devoir qu'à

N3
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Sophie. En revancke il erre avec pîal-

fir dans les environs , recherchant les

traces des pas de fa maitrefTe , s'atten-

drifTant fur les peines quelle a prifes

& fur les courfes qu'elle a bien voulu

faire par complaifance pour lui. La

veille àts jours qu'il doit la voir , il

ira dans quelque ferme voifine ordon-.

ner une collation pour le lendemain,

La promenade fe dirige de ce côté fans

qu'il y paroiiTe ; on entre comme par

hazard ; on trouve des fruits , des gâ-

teaux , de la crème. La friande Sophie

n eft pas infenfible à ces attentions ,
&'

fait volontiers honneur à notre pré-

voyance ; car fai toujours ma part au

compliment, n^en eufle-je aucune au

foin qui l'attire y c'eft un détour de

petite fille pour être moins embarraiïee

en remerciant. Le père te moi man-

geons des gâteaux & buvons du vin;

mais Emile efl dé Técot des femmes ,

toujours au guet pour voler quelque

afiiette de crème on la cuillier'ée So-

phie ait trem.pé»
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A propos de gâteaux , je parle à

Emile de fes anx:iennes courfes. On

veut favoir ce que c*eft que ces cour-

fes : je Texplique , on en rit ; on lui

demande s'il fait courir encore ? mieux

que jamais , répond-il ; je ferois bien

fâché de l'avoir oublié. Quelqu'un de

la compagnie auroit grande envie de

le voir courir , & n'ôfe le dire ; quel-

qu'autre fe charge de la propofi-

tion ; il accepte : on fait rafTembkr'

deux ou trois jeunes gens des envi-

ron? ; on décerne un prix ^ & pour

mieux imiter les anciens jeux , on met

un gâteau fur le but ; chacun fe tient

prct ; le papa donne le fignal en frap-

pant des mains. L'agile Emile fend

l'air, & fe trouve au bout de la car-

rière 5 qu'à peine mes trois lourdauds

font partis. Émlîe reçoit le prix àts

mains de Sophie ^ & non moins géné-

reux qu'Enée , fait des préfens à tous

les vaincus.

Au milieu de i'éclat du triomphe ^
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Sophie ôfe défier le vainqueur , ôc fe

vante de courir aulli bien que îui. Il

ne refufe point d'entrer en lice avec

elle ; & , tandis qu'elle s'apprête à l'en-

trée de la carrière , qu'elle retroufTe fa

robe des deux côtés , & , que plus cu-

îieufe d'étaler une jambe fine aux yeux

d'Emile que de le vaincre à ce combat

,

file regarde fi fes jupes font aiTez

courtes , il dit un mot à l'oreille de la

mère; elle fourit &: fait un figne d'ap-

probation. Il vient alors fe placer à

côté de fa concurrente , & le fignal

n'efl: pas plutôt donné qu'on la voit

partir & voler comme un oifeau.

Les femmes ne font pas faites pour

courir; quand elles fuient ^ c'eft pour

ctre atteintes. La courfe n'efl pas la

feule chofe qu'elles faiïent mal-adroi-

tement , mais c'efl la feule qu'elles

faffent de mauvaife grâce : leurs cou-

des en arrière & collés contre leur

corps leur donnent une attitude rifî-

ble 5 & les hauts talons fur lefquels
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elles font juchées , les font paroître

iiutant de fauterelles qui voudroient

courir fans fauter,

Emile , n'imaginant point que Sophie

coure mieux qu'une autre femme ,

daigne pas fortir de fa plac€ & la vot

partir avec un fouris moqueur. Mai>

Sophie eft légère & porte à^s talons

bas ; elle n'a pas befoin d'artifice pour

paroitre avoir le pied petit; elle prend

les devants d'une telle rapidité , que

,

pour atteindre cette nouvelle Atalan-

te 5 il n'a que le tems qu'il lui faut ,

quand il l'apperçoit fi loin devant lu'.

Il part donc à fon tour femblable à

l'aigle qui fond fur fa proie ; il la

pourfuit 5 la talonne , l'atteint cnfi i

toute eifouiflée, paiïe doucement fon

bras gauche autour d'elle , l'enlève

comme une plume , & prefTant fur ion

cœur cette douce charge , il achevé

ainfi la courfe , lui fait toucher k but

la première ; puis criant , vid^ire à Sj-

fhk^ met devant elle un genoa en
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terre , & fe reconnoît le vamcir,

A ces occupations diverfes fe joînt

celle du métier que nous avons appris,.

Au moins un jour par femaine, 6c

tous ceux où le mauvais tems ne nous

p-ermet pas de tenir la campagne , nous

allons , Émiîe & moi , travailler chez un.

Maître. Nous n'y travaillons pas pour

la forme , en gens au-deiïus de cet

état 5 mais tout de bon & en vrais;

ouvriers. Le père de Sophie , nous ve-

nant voir 5 nous trouve une fois à Tou-^

vrage , & ne manque pas de rapporter

avec admiration à fa femme & à fa:

fille ce qu il a vu. Allez voir , dit-il ,,

ee jeune homme à Tattelief , & vous

verrez s'il méprife la condition du pau-

vre I On peut imaginer {\ Sophie en-

tend ce difcours avec plaifir 1 On en

reparle , on voudroit le furprendre à

Touvrage. On me queftionne fans faire

femblant de rien , & après s'être af-

furées d'un de nos jours ^ la mère & la:

fille prennent une calèche 6c viennent

à la viile le. îivênie |our>
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En entrant dans Tattelier , Sophie

apperçoit à Tautre bout un jeune hom-

me en vefte , les cheveux négligera-

ment rattachés , & fi occupé de ce qu*il

fait 5 qu'il ne la voit point ; elie s'arrête

& fait figne à fa mère. Emile , un ci-

feau d'une main ôc le maillet de l'au-

tre 5 achevé une mcrtaiie. Puis II icîe
'

une planche ôc en met une pièce foiî>

le valet pour la polir. Ce fpedacîe no

fait point rire Sophie ; il la touche ^ il

eft refpedable. Femme , honore tcrs

chef; c'efl: lui qui travaille pour toi ^

qui te gagne ton pain
^

qui te nourrit ;

voilà l'homme.

Tasdis qu'elles font attentives à

Tobferver , je les apperçois ^ je tirs

Emile par la manche ; il fe retourne

,

les voit , jette fes outils & s'élance

avec un cri de joie. Après s'être livré à

fes premiers tranfports , il les fait af-

feoir & reprend fon travail* Mais SO'

phie rie peut refter alllfe ; elle fe Icvo'

avec vivacité;, parcourt l'attelier^ exa-

N 6
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mine les outils , touche le poli des

planches , ramalfe ài^s copeaux par

terre , regarde à nos mains, & puis dit

qu'elle aime ce métier, parce qu'il efl:

propre. La folâtre eflaye même d'imi-

ter Emile, De fa blanche & débile

main elle pouffe un rabot fur la plan-

che; le rabot glifTe t< ne mord point.

Je crois voir TAmour dins les airs rire

^ battre des aîles; je crois l'entendre

poufTer àts cris d'allégreffe & dire;

Hercule ejl veno-é*

Cependant la mère queftionne îc

Maître. Mosficur , combien payez-,

vous ces garçons-là? Madame
, je leur

donne à chacun vingt fols par jour ^
je les nourris ; mais (i ce jeune homme
vouloit , il gagneroit bien davantage ;

car c'efl le meilleur ouvrier eu pays.

Vingt fols par jour, & vous les nourrif^

fez ! dit la mère en nous regardant avec

attendriffement. Madame , il. eA a'mQ
,

reprend le Maître, A ces mots elle

cour^ à Emile , i'erabrafîe , le prefTe
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contre fon fein en verfant fur lui à^s

larmes , & fans pouvoir dire autre

chofe que de répéter pluiieurs fois ;

mon fils ! 6 mon fils !

Après avoir pafTé quelque tems à

caufer avec nous , mais fans nous dé-

tourner : allons-nous-en , dit la mère à

la fille ; il fe fait tard , il ne faut pas

nous faire attendre. Puis s'approckant

d'Emile , elle lui donne un petit coup

fur la joue en lui difant : Hé ! bien,

bon ouvrier , ne voulez- vous pas venir

avec nous ? Il lui répond d'un ton fort

trlfte : je fuis engagé; demandez au

Maîire. On demande au Maître s'il

veut bien fe pafTer de nous. Il répond

qu'il ne peut. J'ai , dit- il , de l'ouvra-

ge qui preffe & qu'il faut rendre après-

demain. Comptant fur ces MefTieurs,

j'ai refufé des ouvriers qui fe font

préfentés ; li ceux-ci me manquent, je

ne fais plus où en prendre, d'autres, &
je ne pourrai rendre l'ouvrage au jour

promis* La mère ne réplique rien ;
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elle attend qu'Emile parle. Emîîe baiiîe

la tête & fe tait. Monfieur , lui dit-

elle, un peu furprife de ce fîlence , n*a-

vez-vous rien à dire à cela? Emile re-

garde tendrement la fi'Ie & ne répond

que ces mots ; vous voyez bien qu'il

faut que je relie. Là-defTas les Dames

p:irtent bc nous laifTent. Emile les ac-

coaipagne jufqu'à la porte , les fuit

à^s yeux autant qu'il peut , foupiie , &
revient le mettre au travail fans parler.

En chemin , la mcre piquée parle à

fa fiile de la bizarrerie de ce procédé.

Quoi ! dit- elle , étoit-il fi difficile de

contenter le Matre , fans être obligé de

refter ? & ce jeune homme Ç\ prodigue

qui verlc l'argent fans néceffité, n'en

fait-il plus trouver dans les occafions

convenables ? O maman ! répond So-

phie ; à Dieu ne plaife qu'Emile donne

tant de force à Targent qu'il s'en fer-

ve pour^rompre un engagement per-

fonnel , pour violer impunément fa

parole , & faire violer celle d'au-
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tnii ! je fais qu'il dédommageroit aî^

fément l'ouvrier du léger préjudice

que lui cauferoit fon abfence ; mais

cependant il aiïerviroit fon âme aux

richêlTes ; il s'accoutumeroit à \q.s met-

tre à la place de fes devoirs, & à croire

qu*on efl: difpenfé de tout
,
pourvu qu'on

paye. Emile a d^autres manières de

penfer; & j'efpere de n'être pas caufe

qu^il en change. Croyez - vous qu*iî

ne lui en ait rien coûté de refter?

Maman ; ne vous y trompez pas \ c'eft

pour moi qu'il refte ; je Tai bien vu

dans fes yeux.

Ce n'eft pas que Sophie foit indul-

gente fur les vrais foins de l'amour.

Au contraire , elle efl impérieufe , exi-

geante ; elle âimeroit mieux n'être

point aimée que de l'être modérément.

Elle a le noble orgueil du mérite qui

fe fent , qui s'eftime , & qui veut être

honoré comme il s'honore^ Elle dé-

daigneroit un cœur qui ne fentiroit pas

tout le prix du fien ,
qiii ne l'aimeroit
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pas pour fes vertus , autant &: pîus

que p3ur (qs charmes ; un coeur qui ne

lui préfcreroit pas fon propre devoir,

Se qui ne la préféreroit pas à toute

autre chofe. Elle n'a point voulu d'a-

mant qui ne connût de loi que la Cen-

îie : elle veut régner fur un homme
qu'elle n'ait point défiguré. Cefl ainfi

qu'ayant avili les compagnons d'U-

îyfTe, Circé les dédaigne, & fe donae

à lui feulj qu elle n'a pu changer.

Mais , ce droit inviolaWe 6c facré

mis à part , jaloufe à l'excès de tous

les fiens , elle épie avec quel fcrupale.

Ernile les refpefte ^ avec quel zèh il

accomplit fes volontés , avec quelle

•adrelîe il les devine , avec quelle vi-

;gilânce il arrive au moment prefcri*

.

<elle ne veut , ni qu'il retarde , ni qu U

anticipe ; elle veut qu'il foit exad.

Anticiper , c'eft fe préférer ù elle ; re-

tarder 3 c'eft la négliger* Négliger So-

phie ! cela n'arjiveroit pas deux fois.

L'injufte foupçon d'une a failli tout
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I-erdre ; mais Sophie eft équitable &

Ciit bien réparer fes torts.

Un foir nous fommes attendus :

Emile a reçu l'ordre. On vient au-

devant de nous; nous n'arrivons point.

Que font-ils devenus ? Quel malheur

leur eft-il arrivé? Perfonne de leur part !

La foirée s'écoule à nous attendre. La

pauvre Sophie nous croit morts ;
elle

fe défoie , elle fe tourmente, elle paffe

la nuit à pleurer. Dès le foir on a ex-

pédié un meffager pour aller s'infor-

,r,er de nous , & rapporter de nos nou-

velles le lendemain matin. Le meflàger

revient accompagné d'un autre de

notre part, qui fait nos excufes de

bouche , & dit que nous nous portons

bien. Un moment après nous paroiffons

nous-mêmes. Alors la foène change ,

Sophie effuie fes pleurs , ou fi elle en

verfe, ils font de rage. Son cœur al-

tier n'a pas gagné à fe raflurer fur notre

vie : Emile vit & s'eft fait attendre

inutilement,
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A notre arrivée elle veut s'enferme f^

On veut qu elle refie , il faut reflet ;

mais prenant à Imftant fon parti , elle

afifede un air tranquile & content qui

en impoferoit à d'autres. Le père vient

au-devant de nous te nous dit : vous

avez tenu vos amis en peine ; il y a

ici des gens qui ne vous le pardonne-

ront pas aifément. Qui donc , mon
papa ? dit Sophie avec une manière

de fourife le plus gracieux qu'elle puif-

fe affe6ler. Que vous importe , répond

le père , pourvu que ce ne foit pas

vous ? Sophie ne réplique point &
baifTe les yeux fur fon ouvrage. La mè-

re nous reçoit d*un air froid & com-
pofé, Emile embarraffi nofe aborder i»

Sophie. Elle lui parle la première , lui

demande comment il fe porte : l'in-

vite à s'afleoir & fe contrefait fi bien

que le pauvre jeune homime , qui n'en-

tend rien encore au langage des paf-

fions violentes, eft la dupe de ce fang-

froid, & prefque fur le point d'en êtr^

piqué lui-même.



ou DE l'Éducation. 507

Pour le défabufer je vais prendre la

main de Sophie , j'y veux porter mes
lèvres comme je fais quelquefois : elle

la retire brufquement avec un mot de

Monjieur Ci fîngulierement prononcé,

que ce mouvement involontaire la dé-

cèle à rinftant aux yeux d'Emile.

Sophie elle-même , voyant qu'elle

s'eft trahie , fe contraint moins. Son

fang-froid apparent fe change en un

mépris ironique. Elle répond à tout

ce qu'on lui dit par des monofyllabes

prononcés d'une voix lente & maî-af-

furée ^ comme craignant d'y laifTer trop

percer l'accent de l'indignation. Emile

,

demi-mort d'effroi , la regarde avec

douleur , & tâche de l'engager à jetter .

\qs yeux fur les fiens , pour y mieux lire :

fes vrais fentimens. Sophie^ plus irri-

tée de fa confiance j lui lance un regard
,

qui lui ôte l'envie d'en foîliciier un

fécond. Emile interdit, tremblant 5. n'ôfe

plus , très- heureufement pour lui, ni

lui parler ni la regarder : car ^ n'eut-
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il pas été coupable , s'û eût pu (lip-

porter fa colère , elle ne lui eût jamds

pardonné.

Voyant alors que c'eft mon tour^ de

quil eft temsde s'expliquer, je reviens

à Sophie. Je reprends fa main , qu elle

ne retire plus; car elle efl prête à fe

trouver mal. Je lui dis avec douceur :

chère Sophie , nous fommes malheu-

reux, mais vous êtes raifonnable &
jufte ; vous ne nous jugerez pas fans

nous entendre : écoutez-noos* Elle ne

répond rien , & je parle ainfi.

<c Nous fommes partis hier à quatre

33 heures -, il nous étoit prefcrit d'arri-

33 ver à fept, $c nous prenons toujours

î3 plus de tems qu'il ne nous eil: né-

33 cefFaire , afin de nous repofer en

» approchant d*ici. Nous avions déjà

33 fait les trois quarts du chemin , quand

>3 des lamentations douloureufes nous

33 frappent l'oreille ; elles partoient

33 d'une gorge de la colline à quelque

33 diftancç de rous. Nous accourons
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3> aux cris ; nous trouvons un mal-

33 heureux payfan , qui , revenant de la

3> ville 5 un peu pris de vin fur fon che-

5> val, en étoit tombé fi lourdement,

33 qu'il s'étoit caÛe la jambe. Nous'

53 crions , nous appelions du fecours ;

33 perfonne ne répond ; nous eilayons

33 de remettre le bkfîé fur fon cheval

,

?3 nous n'en pouvons venir à bout :

33 au moindre mouvement le malheu-

33 reux foufFre des douleurs horribles ;

33 nous prenons le parti d'attacher le

3e cheval dans le bois à l'écart ,
puis

3) faifant un brancard de nos bras ,

33 nous y pofons le blelIé & le portons

33 le plus doucement qu'il eft polTible,

33 en fuivant (qs indications fur la rou-

33 te qu'il falloir tenir pour aller chez

?3 lui. Le trajet étoit long, il fallut

33 nous lepofer plulîeurs fois. Nous

?3 arrivons enfin , rendus de fatigue ;

33 nous trouvons , avec une furprifa

33 am.ère , que nous connoiffions déj^

P3 la maifon^ ^i c^ue ce miférable ^m
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33 nous rapportons avec tant de peine ^

35 étoit le même qui nous avoit {À cor-

33 dialement reçus le jour de notre

33 première arrivée ici. Dans le trou-

ai ble où nous étions tous , nous ne

33 nous étions point reconnus JLifqu à

33 ce moment.

33 II n'avoit que deux petits enfans.

33 Prête à lui en donner un troifieme,

33 fa femme fut fi faifie en le voyant

33 arriver ,
qu'elle fentit des douleurs

53 aiguës , & accoucha peu d'heures

33 après. Que faire en cet état, dans une

3J chaumière écartée , où Ton ne pou-

33 voit efpérer aucun fccours ? Emile

33 prit le parti d'aller prendre le che-

5« vai que nous avions laiiîe dans le

i> bois 5 de le monter , de courir à

33 toute bride chercher un Chirurgien

3D à la ville. Il donna le cheval au Chi-

33 rurgieh , & n ayant pu trouver aflez

39 tôt une garde , il revint à pied avec

33 un domefiique , après vous avoir

?3 .expédié un exprès j tandis qu embar?-
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â) raffé 5 comme vous pouvez croire,

33 entre un homme ayant une jambe caf-

35 fée & une fem.me en travail , je pré-

33 parois dans la maifon tout ce que

33 je pouvois prévoir être néceffaire

33 pour le fecours de tous les deux.

33 Je ne vous ferai point le détail du

33 refte ; ce n'eft pas de cela qu'il eft

33 queftion. Il étoit deux heures après

33 minuit avant que nous ayons eu ni

33 l'un ni l'autre un moment de relâche,

33 Enfin y nous fommes revenus avant le

33 jour dans notre afyle ici proche , où

>3 nous avons attendu Theure de votre'

33 réveil pour vous rendre compte de

33 notre accident 33.

Je me tais fans rien ajouter. Mais

avant que perfonne parle , Emile s'ap-

proche de fa maitreffe , élève la voix ,

& lui dit avec plus de fermeté que je

ne m'y ferois attendu : Sophie , vous

êtes l'arbitre de mon fort , vous le

favez bien. Vous pouvez me faire mou-
rir de douleur ; mais n'efpérez pas me
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faire oublier les droits de l'Humanitc:

'ils me font plus facrés que les vôtres;

je n'y renoncerai jamais pour vous.

Sopiiie, à ces mots 5 au lieu de répon-

dre 5 fe lève 5 lui pafTe un bras autoiir

du cou 5 lui donne un baifer fur la

joue ; pjis , lui tendant la main avec

une grâce inimitable , elle lui dit :

Emile , prends cette main , elle eft à

toi. Sols, quand tu voudras, mon époux

.& mon maître. Je tâcherai dq mériter

ÇQt honneur,

A peine l'a-t elle embrafTé, quels

père , enchanté , frappe des mains en

criant , hïs , hi; ; ^ Sophie , fans fe taire

preller, lui donne aulîi-tôt deux baifers

fur Tauire joue; mais prefque au même
inftant , effrayée de tout ce qu'elle

vient de faire , elle fe fauve dans les

bras de fa mère , & cache dans ce

fein maternel fon vifage enflarnm.é de

Jionte.

Je ne décrirai point la commune joie ;

tput le mQndç la doit fentir. Après le

dînsr
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dîner , Sophie demande s'il y aurolttrop

loin^pour aller voir ces pauvres ma-
lades. Sophie le defire , & c'eft une

bonne oeuvre : on y va. On les trouve

dans deux lits féparés ; Emile en avoit

fait apporter un : on trouve autour

d*eux du monde pour les foulager ;

Emile y avoit pourvu. Mais au furplus

tous deux font fi mal en ordre , q uls

fouffrent autant du mal-aife que d^

îeift* état. Sophie fe fait donner un ta-

blier de la bonne femme, & va Tarranger

dan^ fon lit ; elle en fait enfuite au-*

tant à l'homme ; fa miin douce & lé-

gère fait aller chercher tout ce qui les

bleffe , ^ faire pofer plus mollement

leurs membres endoloris. Ils fe fentent

déjà foulages à fon approche ; on àl-

roit quelle deviie tout ce qui leur

fait mal. Cette fille ,fi délicate ne fe

rebute ni de la mal-propreté , ni de la

mauvaîfe odeur , & fût faire difpa-

roître Tune & l'autre fans mettre per-

fonne en œuvre , & fans que les ma«
Tome IF, O
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ladcs folent tourmentés. Elle qu'on

voit toujours {\ modefte & quelquefois

fi dédaigneufe , elle qui pour toiît au

inonde n'auroit pas touché du bout du

doigt le lit d*un homme , retourne &
change le bleffé fans aucun fcrupule

,

6t le met dans une fituation plus com^

mode pour y pouvoir refter long-tems.

Le zèle de la charité vaut bien la mo-

deftie ^ ce qu elle fait , elle le fait fi léger

yemçnt & avec tant d'adreffe qu'il fe

fent foulage , fans prefque s'être apper-

çu qu'on l'ait touché. La femme ^ U
mari béniifent de concert l'aimable

fille qui les fert ^ qui les plaint , qui

les confole, C'eft un ange du ciel que

Dieu leur envoie 5 elle en a la figure

& la bonne grâce , elle en a la douceur

& la bonté. Emile attendri La contem-

ple en fiîence. Homme , aime ta com-

pagne : Dieu te la donne pour te con-

jfoler dans tes peines , pour te foulager

4ans tes maux : voilà la femme.

Qn fait baptifer le nouveau né* Lçf
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deux amans le pieTentent , brûlant au
fond^de leurs cœurs d^en donner au-
tant à faire à d^autres. Ils afpirent au
moment defiré ; ils croient y toucher •

tous \^s fcrupules de Sophie font le-

vés : mais \ts miens viennent. Ils n en
font pas encore où ils penfent i il faut
que chacun ait fon tour.

Un matin qu'ils ne fe font vus de-
puis deux jours 3 j'entre dans la cham-
bre d'Emile une lettre à la main , & je

lui^ dis en le regardant fixement ; que
feriez-vous fi l'on vous apprenoit que
Sophie eft morte ? Il fait un grand cri,

fe lève en frappant des mains, &,
fans dire un feul mot, me regarde d'uiî

,ceil égare'. Répondez - donc
, pourfui^-

je avec la même tranquillité. Alors

,

irrité de mon fang^roid , il s'appro-

che les yeux enflammés de colère , &
s'arrétant dans une attitude prefque
menaçante : ce que je ferois !.,, , je

n'en fais rien ; mais ce que je fais , c'eft

.^ue jç ne rçvexroî§ de ma yîe cçlui
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qui rre Tauroit appris. RafTurez-vous

,

réponds-je en fouriant : elle vit , elle

fe porte bien , elle penfe à vous , &
nous fommes attendus ce foir. Mais

allons faire un tour de promenade , &
nous cauferons.

La pafTion dont il efl préoccupé ne

lui permet plus de fe livrer comme au-

pciravant à des entretiens purement rai-

Ibnnés ; il faut TintérefTer par cette

pafÏÏon même à fe rendre attentif à mes

leçons. C'eft ce que j'ai fait par ce

terrible préambule ; je fuis bien fur

znaintenant qu*il m'écoutera.

fi II faut être heureux , cher Emile ;

w c'eft la fin de tout être fenCbie ; c'cft

» le premier defîr que nous imprima

»> la Nature , & le feui qui ne nous

93 quitte jamais. Mais oii eft le bon-

»3 heur ? Qui le fait ? Chacun le cher-

95 che 5 & nul ne le trouve. On nfe la

33 vie à le pourfuivre , & .l'on meurt

5> fans Tavoir atteint. Mon je» ne ami

,

u quand , à ta naiflance , je te pris daii^
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35 mes bras , & qu atteftant TEtre fu-

35 préme de rengagement que j*ôfai

3:> contraâ:er , je vouai mes jours au

3j bonheur à^s tiens , favois-jç moi-

>3 même à quoi je m*engageois ? Non ;

53 je favois feulement qu*en te ren-

« dant heureux j'étois fur de Tétre.

33 En faifant pour toi cette utile- re-

« cherche , je la rendois commune à

33 tous à^vx^

^^ Tant que nous ignorons ce que

53 nous devons faire , la fageiïe eonfifte

?3 à refter dans l'inadion. Ccft de tou-

î3 tes \qs maximes celle dont l'homme

»3 aie plus grand befoin, & celle qu'il

33 fait le moins fuivre. Chercher le

33 boriheur fans favoir où il efl , c'eft

33 s'expofer à le fuir , c'efl: courir au-

33 tant de rifques contraires qu'il y a

33 de routes pour sMgarer. Mais il

33 n'appartient pas à tout le monde d^

>3 favoir ne point agir. Bans Tinquié-

33 tude où nous tient Tardeur du bien-

>3 ctre 5 nous aimons mieux nous

03
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?3 trompeï à le pourfulvre que de tiô

^:> rien faire pour le chercher , &, fortis

33 une fois de la place où nous pou-
>3 vons le connoître , nous n y favons

^ plus revenir.

>> Avec la même ignorance j'ef-

33 fayai d'éviter la même faute. En
•> prenant foin de toi , je réfolus de

33 ne pas faire un pas inutile & de

53 t'empêcher d'en faire. Je me tins

53 dans la route de la Nature , en atten-

33 dant qu'elle me montrât celle du

53 bonheur. Il s'efl: trouvé qu elle étoit

33 la même , & qu'en n'y penfant pas

33 je Tavois fuivie.

33 Sois mon témoin , fois mon juge

,

33 je ne te recuferai jamais. Tes pre-

33 miers ans n'ont point été facrifiés à

33 ceux qui les dévoient fuivre ; tu as

33 joui de tous les biens que la Nature

>3 t'avoit donnés. Des maux auxquels

33 elle t'affujettit , & dont j'ai pu te

^3 garantir , tu n'as fenti que ceux qui

33 pouvoient t'endurch: aux autres.
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)> Tu n'en as jamais foufFert aucun que

?3 pour en éviter un plus grand. Tu
33 n'as connu ni la haine , ni l'efclava-

33 ge. Libre & content , tu es reflé

33 jufte & bon : car la peine & le vice

33 font înféparables & jamais l'hom-

3j me ne devient méchant que lorf-

33 qu'il eft malheureux. PuilTe le fou-

33 venir de ton enfance fe prolon-

33 ger jufqu'â tes vieux jours : je ne

5» crains pas que jamais ton bon cœur

35 fe la rappelle fans donner c^uelques

53 bénédidions à la main qui la gou*

3a verna.

33 Quand tu es entré dans Tage de

3j raifon , je t'ai garanti de l'opinion

33 des hommes ; quand ton cœur eft

33 devenu fenfible , je t'ai préfervé de

33 l'empire i^s pafficns. Si j'avois pa

53 prolonger ce caîme intérieur jufqu'à

33 la fin de ta vie , j'aurois mis mon ou

33 vrage en fureté , & tu ferois tou-

»3 jours heureux autant qu'un homr^3
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3^ peut Tétre : mais , cher Emile , j'ai

^ eu beau 'tremper ton ame dans le

-:> Styx , je n'ai pu la rendre par-tout

33 invulnérable ; il s'élève un nouvel

35 ennemi que tu n'as pas encore ap-

33 pris à vaincre , & dont je ne puis

w plus te fauver : cet ennemi y c'eft

33 toi-même. La Nature &: la fortune

33 t'avoient laifTe libre. Tu pouvois

33 endurer la mifere ; tu pouvois fup-

33 porter les douleurs du corps , celles

33 de l'ame t'étoient inconnues ; tu ne

33 tcnoiî à rien qu'à la condition hu-

33 maine , & maintenant tu tiens à

»3 tous les atlachemens que tu t'es

3^3 donnés ; en apprenante deCrer,tu

33 t'es rendu l'efclave de tes defîrs.

33 Sans que rien change en toi, fans

33 que rien t'offenfe , fans que rien

33 touche à ton être , que de douleurs

33 peuvent attaquer ton ame ! Que de

33 maux tu peux fentir fans être ma-

33 lade ! Que de morts tu peux fouffrir

33 fans mourir ! Un menfonge , une
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53 erreur , un doute peut te mettre au

33 défefpoir.

33 Tu voyois au théâtre les héros

53 livrés à des douleurs extrêmes fai-

^ re retentir la fcène de leurs cris

33 infenfés , s'affliger comme d^s îzm-

33 mes 5 pleurer commue des enfans

,

33 & mériter ainfi les applaudiffemens

33 publics. Souviens - toi du fcandale

33 que te caufoient ces lamentations 9

33 ces cris , ces plaintes , dans d^s hom-

33 mes dont on ne devoit attendre que

33 des ad:es de confiance & de ferme-

33 té. Quoi ! difois-tu tout indigné,

33 ce font- là lés exemples qu'on nous

>3 donne à fuivre , les modèles qu'on

33 nous offre à imiter ! A-t-on peur que

33 rhomme ne foit pas affez petit , alTez

33 malheureux , affez foihle , fi l'on ne

33 vient encore encenfer fa foiblefTe fous

33 la fauffe image de la vertu ? Mon jeu-

53 ne ami , fois plus indulgent déformais

39 pour la fcène ; te voilà devenu Tiin

33 de fes héros.
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33 Tu fais foufFr.'r & mourir ; tu

33 fais endurer la loi de la néceffité

33 dans les maux phyfiques : mais tu

33 n*as point encore impofé de loix

33 aux appétits de ton cœur ; & c'eft

33 de nos afFedions , bien plus que de

33 nos befoins , que naît le trouble de

33 notre vie. Nos defirs font étendus ,

'33 notre force eft prefque nulle. L'hom-

^3 me tient par (es vœux à mille cho-

33 fes 5 & par lui-même il ne tient à

33 rien , pas même à fa propre vie ; plus

33 il augmente fes attachemens
, plus

33 il multiplie fes peines. Tout ne fait

33 que paffer fur la terre : tout ce que

33 nous aimons nous échappera tôt ou

33 tard & nous y tenons comme s'il

33 devoit durer éternellement. Quel

3* effroi fur le feul foupçon de la mort

33 de Sophie ! As-tu donc compté qu'el-

33 le vivroit toujours ? Ne meurt-il

33 perfonne à fon âge ? Elle. doit mou-

n rir, mon enfant, 6c peut-être avant

>3 toi. Qui fa it fi elle efl vivante à pré-
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3> fent même ? La Nature ne t'avoît

'3 aflervi qu*à une feule mort ; tu t'af-

3:» fervis à une féconde ; te voilà dans

33 le cas de mourir deux fois.

33 Ainfi , fournis à tes pallions déré-

33 glées , que tu vas refter à plaindre !

3 Toujours des privations , toujouri

33 QQs pertes , toujours des allarmes ;

33 tu ne jouiras pas même de ce qui te

>3 fera laiffé. La crainte de tout per-

*3 dre t'empêchera de rien pofTéder ;

^3 pour n'avoir voulu fuivre que tes

33 paillons
, jamais tu ne les pourras

33 fatisfaire. Tu chercheras toujours le

33 repos , il fuira toujours devant toi
;

33 tu feras mife'rable & tu deviendras

-» méchant ; & comment pourroîs-tu

33 ne pas l'être, n'ayant de loi que es

33 defirs efFréne's ? Si tu ne peuxfuppor-

33 ter à-Qs privations involontaireiS 5

33 comment t'en impoferas-îu volon-

33 tairement ? Comment faura:-tu fa-

33 criiier le penchent au devoir , di

33 réfifter à ton cceur pour t coûte: ta

06
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35 raifon ? Toi qui ne veux déjà plus

3> voir celui qui t'apprendra la mort

t» de ta maitreiïe , comment verrois-

i:) tu celui qui voudroit te Tôter vivan-

33 te ; celui qui t'ôferoit dire : elle efi:

35 morte pour toi , la vertu te fepare

33 d'elle ? S'il faut vivre avec elle
, quoi

33 qu'il arrive , que Sophie foit mariée

35 ou non 5
que tu fois libre ou ne le

35 fois pas , qu elle t'aim.e ou te haïlTe

,

3D qu'on te l'accorde ou qu'on te la

33 refufe , n'importe , tu la veux , il la

3* faut pofTéder à quelque pîix que ce

33 foit. Apprends - moi donc à que^

53 crime s'arrête celui qui n'a de loix

33 que les vœux de fon cœur , & ne fait

33 réfifter à rien de ce qu'il defire ?

33 Mon enfant , il n*y a point de bon-

33 heur fans courage , ni de vertu fans

^•^combat. Le mot de vertu vient de

33 force ; la force eft la baie de toute

33 vertu. La vertu n'appartient qu'à

33 un êtr,e foible par fa Nature & fort

3» par fa volonté ; c'eft en cela que
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33 confîfte le mérite de Thomme jufte;

53 & quoique nous appellions Dieu

33 bon 5 nous ne Tappellons pas ver-

33 tueux
, parce qu'il n*a pas befoin

33 d'effort pour bien faire. Pour t'ex-

3:) pliquer ce mot fi profané , j'ai at-

33 tendu que tu fuÏÏes en état de m'en-

33 tendre. Tant que la vertu ne coûte

33 rien à pratiquer , on a peu befoin

33 de la connoître. Ce befoin vient,

33 quand les pallions s'éveillent : il eft

33 déjà venu pour toi.

33 En t'élevant dans toute la fim-

33 plicité de la Nature , au - lieu de te

33 prêcher de pénibles devoirs , je t'aî

93 garanti des vices qui rendent ces

33 devoirs pénibles
, j^ t'ai moins ren-

33 du le menfonge odieux qu'inutile

,

33 je t'ai moins appris à rendre à cha-

33 cun ce qui lui appartient qu'à ne te

33 foucier que de ce qui eft à toi. Je

33 t'ai fait plutôt bon que vertueux :

30 mais celui qui n'eft que bon ^ ne

33 demeure tel qu'autant qu'il a du



52^ EMILE,
33 plaifir à l'être : la bonté fe brlfe U
53 périt fous le choc des palTions hu-

35 malnes ; Thomme qui n'eft que bon>

x> n*efl: bon que pour lui,

53 Qu eft-ce donc que rhomme ver-

3> tueux ? C'eft celui qui fait vaincre

=3 fes affedicns ; car alors il fuit fa

>3 raifon , fa con.'cience , il fait fon de-

33 voir, il fc tient dans l'ordre , & rien

>3 ne Ten peut écarter. Jufqu'ici tu n'é-

53 tois libre qu'en apparence ; tu n'a-

53 vois que la liberié précaire d'un ef-

>3 clave à qui Ton -n'a rien commandé.

53 Maintenant fois libre en effet ; ap-

53 prends à devenir ton propre maître ;

»3 commande à ton cœur,ô Emile ! ôc

53 tu feras vertueux.

33 Voilà donc un autre apprentilTa-

53 ge à faire , & cet appren-iffage eft

53 plus pénible que le premier : car la

53 Nature nous délivre ces maux qu'elle

33 nous impofe , ou nous apprend à les

33 fupporter ; mais elle ne nous dit rien

3> pour ceux qui nous viennent de
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35 nous ; elle nous abandonne à nous-

^5 mêmes ; elle nous laiiîe , vidimes de

»5 nos pafliOBs , fuccomber à nos vaines

33 douleurs , & nous glorifier encore

53 des pleurs dont nous aurions dû

33 rougir.

33 C'eft îcî ta première paiïion. C'efl:

33 la feule , peut-être
, qui foit digne de

33 toi. Si tu la fais régir en homme ,

33 eKe fera la dernière ; tu fubjugueras

33 toutes les autres , & tu n'obéiras

33 qu'à celle de la vertu.

33 Cette pafîion n'^ft pas criminelle ,

33 je le fais bien ; elle eft auffi pure que

33 les âmes qui la reifentent. L'honnê-

33 teté la forma, l'innocence l'a nourrie,

33 Heureux amans ! les charmes de la

33 vertu Vît font qu'ajouter pour vous à

33 ceux de l'amour ; & le doux lien qui

33 vous attend, n'eft pas moins le prix

33 de votre fageiTe , que celui de votre

33 attachement. Mais dis-moi, homme
33 fincere , cette paiïion fi pure t'en a-

33 t-elle moins fubjugué ? T'en es - tu
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îî moins rendu Tefclave ; & , fi demain

33 elle cefToit d'être innocente, rétouf-

33 ferois-tu dès demain? Ceft à préfent

33 le moment d'effayer tes forces ; il

^ n'eft plus tems, quand il les faut em-

»3 ployer. Ces dangereux eflais doivent

23 fe faire loin du péril. On ne s'exerce

53 point au combat devant l'ennemi;

33 on s'y prépare avant la guerre ; on

33 s'y préfente déjà tout préparé.

33 Ceft une erreur de diftinguer les

33 pa/Tions en permifes & défendues ^

33 pour fe livrer aux premières & fe

33 refufcr aux autres. Toutes font bon-

33 nés, quand on en refte le maître ;tou-

33 tes font mauvaifes, quand on s'y laifTe

33 afTujettir. Ce qui nous eft défendu

3« par la Nature , c'eft d'étendre nos at-

33 tachemens plus loin que nos forces ;

33 ce qui nous eft défendu par la raifon ,

30 c'eft de vouloir ce que nous ne pou-

33 vons obtenir ; ce qui nous eft défen-

53 du par la confcience, n eft pas d'être

33 t»entés, mais de nous laifTer vaincre
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^3 aux tentations. Il ne dépend pas de

3:> nous d'avoir ou de n'avoir pas des

33 paflions: mais il dépend de nous de

33 régner fur elles. Tous les fcntimens

35 que nous dominons Tcnt légitimes ;

33 tous ceux qui nous dominent font

33 criminels. .Un licmmie n'efl pas cou-

33 pabîe c*aimer !a femime d'autrui , s*il

33 tient cette paflion malheurcufe alTer-

33 vie à la loi du devoir: il efi coupable

3» d'aimer fa propre femme au point

33 d'im;moler tout à cet amour.

33 N'attends pas de moi de longs pré-

33 coptes de morale , je n'en ai qu'un

»3 feul à te donner , & celui- là corn-

33 prend tous les autres. Sois homme ;

53 retire ton coeur dans les bornes de ta

33 condition. Etudie & connois ces bor-

33 nés
; quelque étroites qu'elles foient,

33 on n'efl point malheureux tant qu'on

33 s'y renferme : on ne l'eft que quand

33 on veut les paffer; on i'eft quand

,

33 dans fes defirs infenfés, on met au

23 rang des poflîbles ce qui ne i'eft pas ;
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33 d*homme pour s'en forger d'imagî-

3> nalres, defquels on rétombe toujours

35 dans le fien. Les feuls biens dont la

33 privation coûte , font ceux auxquels

33 on croit avoir droit. L'évidente im-

33 poflîbilité de les obtenir en détache ,

33 les fouhaits fans efpoir ne tourmen-

3» tent point. Un gueux n'efi: point

33 tourmenté du defir d'être Roi; un

33 Roi ne veut être Dieu que quand il

» croit n'être plus bxomme»

33 Les illufions de l'orgueil font la

33 fource de nos plus grands maux : mais

33 la contemplation de la mifcre liu-

33 maine rend le fage toujours modéré.

M II fe tient à fa place , il ne s'agite

33 point pour en fortir, il n'ufe point

33 inutilement (es forces pour jouir de

33 ce qu'il ne peut conferver , & les

33 employant toutes à bien poffeder ce

33 qu'il a , il eft en effet plus puiiTant &
» plus riche de tout ce qu'il defire do

a» moins que nous. Etre mortel Se périf-
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> fable 5 itai-je me former des nœuds

5 éternels fur cette terre ^ où tout

3 change , où tout pafTe, & dont je dif-

3 paroîtrai demain ? O Emile , ô mon
> fils ! en te perdant que me refleroit-iî

5 de moi ? Et pourtant il faut que j'ap-

prenne à te perdre : car qui fait

3 quand tu me feras ôté ?

33 Veux - tu donc vivre heureux &
3 fage ? N'attache ton cœur qu à la

3 beauté qui ne périt point ; que ta con-

3 dition borne tes àt^ns ^ que tes de-

3 voirs aillent avant tes penchans ;

3 étends la loi delà néceilité aux chofes

3 morales : apprends à perdre ce qui

3 peut t'être enlevé; apprends à tout

3 quitter quand la vertu l'ordonne , à

3 te mettre au-deffus des événemens ,

3 à détacher ton cœur fans qu'ils le dé-

3 chirent , à être courageux dans l'ad-

3 verfité , afin de n'être jamais miféra-

3 ble ; à être ferme dans ton devoir

,

3 afin de n'être jamais criminel. Alors

3 tu feras heureux malgré la- fortune.



53^ Émizjs,
33 & fage malgré les paffions. Alors tu

33 trouveras , dans la po/Tcflion même
33 des biens fragiles, une volupté que

35 rien ne pourra troubler ; tu les pofTe-

33 deras fans qu^ils te pofTedent , & tu

33 fentiras que l'homme , à qui tout

33 échappe , ne jouit que de ce qu'il fait

33 perdre. Tu n'auras point, il eftvrai,

23 l'iîlufion des plaifirs imaginaires ; tu

33 n'auras point auiîî les douleurs qui en

33 font le fruit. Tu gagneras beaucoup

33 à cet échange ; car ces douleurs font

3) fréquentes & réelles , bc cqs pLifirs

33 font rares & vains. Vainqueur .de

33 tant d^opinions trompeufes , tu le (e-

33 ras encore de celle qui donne un (î

35 grand prix à la vie. Tu palTeras la

33 tienne fans trouble , & la termineras

30 fans effroi ; tu t'en détacheras com-

33 me de toutes chofes. Que d'autres ,

33 faifis d'horreur , penfent, en la quit-

33 tant, cefTer d'être ; inflruit de fon

33 néant, tu croiras commencer. La mort

>3 efl: la fin de la vie du méchant , & le
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»» commencement de celle du -ufle ».

Emile m'écoute avec une aitenticn

méle'e d'inquiétude, II craint à ce
préambule quelque conclufion fînifi^-e.

Il prelTent qu'en lui montrant la né-
cefTité d'exercer la force de l'ame , je

veux le foumettre à ce dur exercice ,

&:, comme un blefle qui frémit en
voyant approcher le Chirurgien, il croît

déjà fentir fur fa plaie la main doulou.-^

reufe , mais folutaire
, qui rem.pcche

de tomber en corruption.

Incertain, troublé, preffé de favoîr

où j'en veux vesir , au-litu de répondre,

il m'interroge, mais avec crainte. Que
faut- il faire , me dit-il

, prefqu en trem-

blant, & fans ôfer lever les yeux? Ce
qu'il faut faire , réponds - je d'un ton

ferme ! il faut quitter Sophie. Que
dites-vous , s écrie - 1 - il avec empor-
tement? Quitter Sophie ! la quitter, U
tromper , être un traître , un fourbe ,

un parjure I .. , Quoi! reprends-je en
interrompant; cefi de moi (ju-Emi!ç



554 E M I L s y

craint d'apprendre à mériter de pareils

noms ? Non , continue - t - il avec la

même impétuofité, ni de vous . ni d'un

autre : je faurai , malgré vous , confer»

ver votre ouvrage; je faurai ne les pas

mériter.

Je me fuis attendu à cette premier^

furie : je la laiiïe pafTer fans m'émou-

voir. SI je n*avois pas la modération

que je lui prêche , j'aurois bonne grâce

à la lui prêcher ! Emile me connoît

trop pour me croire capable d'exiger ce

lui rien qui foit mal , & il fait bien qu'il

feroit mal de quitter Sophie, dans le

fens qu'il donne à ce mot. Il attend donc

enfin que je m'explique. Alors, je re-

prends mon difcours.

ce Croyez vous, cher Emile, qu'un

53 homme , en quelque fituation qu'il fe

3ï trouve , paille être plus heureux que

33 vous l'êtes depuis trois mois ? Si vous

53 le croyez, détrompez - vous. Avant

33 de goûter les plaifirs de la vie , vous

pi en avçz epuifé le boiiheur. Il n'y a
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33 rien au-delà de ce que vous avez fentî.

33 Lu félicité à^s fens eft paflagere»

33 L'état habituel du cœur y perd tou-

33 jours. Vous avez plus joui par Tefpé^

33 rance ,
que vous ne jouirez jamais en

33 réalité. L*imagination qui pare ce

33 qu'on defire , l'abandonne dans la pot

33 feffion. Hors le feul être exiibnt par

33 lui-même, il n*y a rien de beau que

3» ce qui n'efl: pas. Si cet état eût pu du-

33 rer toujours , vous auriez trouvé le

33 bonheur fuprême. Mais tout ce qui

35 tient à l'homme fe fent de fa cadu-=

33 cité ; tout eft fini , tout eft paffager

33 dans la vie humaine, & quand l'état

33 qui nous rend heureux dureroit fans

33 ceffe , l'habitude d'en jouir nous en

33 ôteroit le gcut. Si rien ne change au»

33 dehj^s 5 le coeur change ; le bonheur

?3 nous quitte , ou nous le quittons.

33 Le tems, que vous ne mefuriez pas^

33 s'écouloit durant votre délire. L'été

33 finit, rhlver s'approche. Quand nous

?? pourrion5 continuer nos courfes dan§
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*5 une faifon G rude , on ne le fouffriroît

» jamais. Il faut bien , malgré nous ,

3* changer de manière de vivre ; celîe-

*> ci ne peut plus durer. Je vois dans

53 VOS yeux impatiens que cette diiïï-

>3 cuké ne vous embarrafle guères : Ta-

33 veu de Sophie &: vos propres defirs

9> vous fuggerent un moyen facile d'é-

« viter la neige , & de n avoir plus de

« voyage à faire pour l'aller voir. Uex-
33 pédient ell: commode fans doute 3

33 mais , le printems venu , la neige ,

?3 fond , & le niariage refte ; il y faut

53 penferpour toutes les faifons,

33 Vous voulez époufer Sophie , &
33 il n'y a pas cinq mois que vous h
» connoiflez ! Vous voulez Tépoufer^

•3 non parce qu'elle vous convienf, mai§

33 parce qu'elle vous plaît ; coifime fi

33 Tamour ne fe trompoit jamais fur

33 les convenances , &: que ceux qui

33 cQrnmencent p3r s'aime^ ne finifTent

33 jamais par fe haïr. Elle ell vertu eu-

?> fe , je le fais ', mais en ell: - ce afTjz >

33 SufHt-il
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5* fuffit-il d'être honnêtes gens pour fe

» convenir? ce n'efl pas fa vertu que

» je mets en doute, c'efl: fon carad:ère.

35 Celui d'une femme fe monte-t-il en

53 un jour? Savez-vous en combien de

35 Situations il faut Tavoir vue pour

35 connQÎtre à fond fon humeur ? Qua-=

35 tre mois d'attachement vous répon-

35 dent-ils de toute la vie ? Peut-^être

35 deux mois d'abfencc vous feront-ils

35 oublier d'elle ; peut-être un autre

35 n'attend -il que votre éloignement

35 pour vous effacer de fon c.ceur; peut-

35 être à votre retour la trouverez-vous

>» auflî indifférente que vous Tavez

35 trouvé fenfible jufqu'à préfent. Les

35 fentimens ne dépendent pas des

35 principes ; elle peut refcer fort hoH-

35 nête 5 & ceffer de vous aimer. Elle

35 fera confiante & fidelle , je penche

35 à le croire ; mais qui vous répond

?5 d'elle & qui lui répond de vous ,

?3 tant que vous ne vous êtçs point rnis

33 à l'épreuve ? Attendrez - vous ^ pou]?
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3? cette épreuve , qu'elle vous devienne

35 inutile ? Attendrez-vous ,
pour vous

33 connoitre , que vous ne puiiliez plus

33 vous réparer ?

33 Sophie n*a pas dix- huit ans , à

33 peine en pafTez-vous vingt - deux ;

33 cet âge efl: celui de Tamour , mais

33 non celui du mariage. Quel père &
33 qutîie m.ere de famille ! Eh ! pour fa-

33 voir' élever àts enfans , attendez au

B3 moins de cefTer de Tétre. Savez-

-3 vous à combien de jeunes perfonnes

33 les fatigues de la grofTelTe, fupportées

33 avant l'âge , ont affaibli la conftitu-

33 tion 5 ruiné la fanté , abrégé la vie ?

33 Savez - vous combien d'enfans font

33 reftés languiffans 6w foibles, faute

33 d'avoir été nourris dans un corps

•• aiïez form.é? Quand la mère & l'en-

33 fant croillent à la fois , & que la

?3 fubftcince nécefTaire à raccroiflement

?3 de chacun qqs deux fe partage , ni

w l'un ni l'autre n'a ce que lui defti^

p rioit la Nature : cofument fe peut-ii



ou DE l'Education. 53^
^> que tous deux r/en fouifrent pas;?

5:> Ou je connois fort mal Emile , ou il

3j aimera mieux avoir une femme ^
55 dQs enfans rcbuftes

, que de conten-^
>> ter fon impatience aux dépens de
33 leur vie & de leur fanté.

^i Parlons de vous. Zn afpirant à
33 l'état d'époux & de père, en avez-
35 vous bien médité les devoirs ? En
35 devenant chef (% famille , vous aU
35 lez devenir membre de l'Etat ; ^c

35 qu cft-ce qu'être membre de l'Etat ?

'3 Le favez-vous ? Savez-vous ce que
33 c'eft que gouvernement , Icix

, patrie?

3> Savez-vous à quel prix il vous eft

33 permis de vivre, ^ pour qui vous
35 devez mourir ? Vous croyez avoi^-

35 tout appris , & vous ne favez rien

35 encore. Avaiit de prendre une place
35 dans Tordre civil , apprenez à le

53 connoître & à favoir quel rang vous
33 y convient,

33 Emile , il faut quitter Sophie
; jç

5> m dis pas rabandonner ; fi vou3 ^i^
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33 é.iez capable , elle feroit trop heu^

53 reufe de ne vous avoir point épou-

35 lé ; il la faut quitter , pour revenir

33 digne d'elle. Ne foyez pas afTez vain

33 pour croire déjà la mériter. O corn-

33 bien il vous refle à faire ! Venez rem-

sp plir cette noble tâche ; venez appiren-

33 dre à fupporter Tabfence ; yenez ga-

30 gner le prix de la fidélité , afin qu*à

33 votre tetour vo% puifTiez vous ho-

3» norer de quelque chofe auprès d'elle

,

53 & demander fa maiii , non comme
93 une grâce, mais comme une récom»

39 penfe. 33

Non encore exercé à lutter contre

}ui - même , non erxore accoutumé ^

défirer une chofe & à en vouloir une

autre , le jeune homme ne fe rend pas;

\\ réfifte, il difpute. Pourquoi fe re-

fiferoit-il au bonheur qui l'attend ? Ne
feroit-ce pas dédaigner la main qui lui

fft ofl'erte , que de tarder à Taccepter?

Qu'eft-il befoin de s'éloigner d*elle

pour s*inftruire de ce qu'il doit favoir ?
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Et quand cela feroit néceiTaire
, pour-

quoi ne lui laifTeroit - il pas , dans (\q^

nœuds indifToIubles , le gage afTuré de
fon retour? Quil foit fon époux, &
il eft prêt à me fuivre ; qu ils foient

unis y il la quitte fans crainte

Vous unir pour vous quitter , cher

Emile , quelle contradidion ! Il eft

beau qu'un amant puifTe vivre fans (à

maitrefie; mais un mari ne doit ja-

mais quitter fa femme fans néceflité-

Pour guérir vos fcrupules
, je vois que

vos délais doivent être involontaires:

il faut que vous puiflîez dire à So-
phie que vous la quittez malgré vous.

Hé ! bien , foyez content
; puifque vous

n'ûbéiffez pas à la raifon , reconnoiiTez

un autre maître. Vous n'avez pas ou-
blié l'engagement que vous avez pris

avec moi , Emile ^ il faut quitter So-
phie : je le veux.

A ce mot il baiffe la tête , fe tait

,

rêve un moment; & puis, me regardant

avec affurance, il me dit : quand par-
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tons-nôus ? Dans huit jours , lui dis-

je ; il faut préparer Sophie à ce départ.

Les femmes font plus foibles , on leur

doit des ménagemens ; & cette abfence

n'étant pas un devoir pour elle , com-

me pour vous , il lui efl permis de la

fupporter avec moins de courage.

Je ne fuis que trop tenté de prolon-

ger jufqu'à la féparation de mes jeunes

gens le journal de leurs amours ; mais

j'abufe depuis long-tems de Tindulgen-

ce des Lecteurs : abrégeons pour linir

une fois. Emile ôfera-t-il porter aux

pieds de fa maitreffe la même alTu-

rance qu il vient de montrer à fon ami ?

Pour moi , je le crois ; c'eft de la véri-

té même de fon amour quil doit tirer

cette aifurance. Il feroit plus confus de-

vant elle , s'il lui en coûtoit moins de

la quitter ; il la quitteroit en coupable ,

&: ce rôle eft toujours embarrafTant

pour un coeur honncte. Mais plus le

facrlfice lui coûte ,
plus il s'en honore

aux yeux de celle qui le lai rend péai-
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hle. Il n'a pas peur qu elle prenne le

change fur le motif qui le détermine*

Il femble lui dire à chaque regard : ô

Sophie \ Vis dans mon cœur , & fois fi-

délie ; tu n*as pas un amant fans vertu.

La fiere Sophie , de fon côté , tâche

de fjpporter avec dignité le coup im-»

prévu qui la frappe» Elle s*efForce d*y

paroître infenfible ; mais comme elle

n'a pas , ainfi qu'Emile, l'honneur du

combat & de la viéloire , fa fermeté

fe foutient moins. Elle pleure , elle gé-

mit en dépit d'elle , & la frayeur d'ê-

tre oubliée 5 aigrit la douleur de la fé-

paration. Ce n'eft pas devant fort

amant qu'elle pleure , ce n'eil pas à lui

qu'elle m.ontre fes frayeurs; elle étouf-

Isolt plutôt que de laifTcr échapper un

Israpir en fa préfence : c'eftmoi qui re-

çois [qs plaintes, qui vois fes larm.es,

qu'elle affecle de prendre pour confi-

dent. Les femmes font adroites U ù-

vort (e dégulfer : plus elle murmure

en fscret contre ma tyrannie , plus elb
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eft attentive à me flatter : elle fent que

ion fort eft dans mes mains.

Je la confjle , je la raflure , je lui ré-

ponds de fon amant , ou plutôt de fon

Epoux : qu elle lui garde la même fidé-

lité qu il aura pour elle , & dans deux

ans il le fera , je le jure. Elle m'eftime

allez ^ pour croire nue je ne veux pas la

tromper. Je fuis garant de chacun àts

deux envers l'autre. Leurs cœurs, leur

vertu 5 ma probité , la confiance de

leurs parens , tout les ralTûre; mais que

fert la raifon contre la foibleffe ? Ils

fe féparent comme s'ils ne dévoient.

plus fe voir.

C'eft alors que Sophie fe rappelle les

regrets d'Eucharis , & fe croit réelle-

ment à fa place. Ne lailTons point , du-

rant Tabfence, réveiller ces fantafques

amours. Sophie , lui dis-je un jour

,

faites avec Emile un échange de livrer.

Donnez -4ui votre Télémaque , afin

qu'il apprenne à lui reifembler , &
qu il vous donne le Spedateur ^^ dont
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cievcir^ éts honnêtes femmes, & fon-
;ge2 que dans deux ans ces devoirs fe-

ront les vôtres. Cet échange plut à
tou5 deux, & leur donne de 1; coh-
iîance. En£n vient le trifle jour, il fùut
fe feparer.

Le c^igiae père de Sophie , avec le-
quel j*ai tout concerté , m embrafTe en
recevant m^s adieux^ puis, me prenant
â pirt,il me dit ces mots a'un ton gra-
ve &<i'un accent un peu appuyé. « J'ai
55 tout fait pour vous complaire ;jsi fà-
^> vois que ie traitoîs avec un homme
^5 d'honneur ; il ne me refle qu'u« mot
3^ a vous dire. Souvenez-vous que vo-
^5 tre Ekve a figné fon contrat de ma-
>' riag^ fur la bouche de ma Fille 3..

Quelle diiférence dans la conteoance
<les deux Amans ! Emile impétueux,
ardent, agité ^ hors de lui, pouflè des
cris, verfc des torrens de pleurs fur Us
mzms du pcre , de la merè, de la fillcî

«aàxalTe^ en fan^îotant, tous les g^j
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de la maifon , Ôc répète mille fois les

mêmes chofes , avec un défordre qui

feroit rire en toute autre occafion.

Sophie morne
, pâle , l'œil éteint , le re-

gard fombre , refte en repos , ne dit

ri:n 5 ne pleure point, ne voit per-

fonne
,
pas même Emile. Il a beau lui

prendre les mains , la prefTer dans Tes

bras ; elle refte immobile , infenfible

à (qs pleurs , à fes careffes , à tout ce

qu'il fait ; il eft déjà p:rti pour elle.

Combien cet objet eft plus touchant

que la plainte importune & les regrets

bruyans de fon amant ! Il le voit , il

le fent , il en eft navré : je Tentraîne

avec peine : fî je le laifTe encore un

moment 5 il ne voudra plus partir. Je

fu's charmé qu*iî emporte avec lui cette

trlfte imagé. Si jamais il eft tenté d'ou-

blier ce qu'il doit à Sophie, en la lui

rappelant telle qù'illa^vit au moment

de fon ^départ , il faudra qu'il ait le

cœur bieft aliéné, (i je ne le ramène pas

à elU'.



ou pE l^Éducatîon, 347

rsBî

DES VOYAGES.
\ N demande s'il efl: bon que les

jeunes gens voyagent , & Ton di pute

beaucoup là-defTus. Si l'on propofoit

autrement là queflion , & qu'on de-

mandât s'il efl: bon que les hommes

aient voyagé
, peut-être ne difpute-

roit-on pas tarit.

L'abus des livres tue la fcience.

Croyant fivoir ce qu'on a lu , on fe

croit difpenfé de l'apprendre. Trop de

ledure ne fert qu'à faire de préfomp-

tneux ignorans. De tous les fiètles de

littérature , il n'y en a pvMnt eu où roni

lïit - tant qlie dans celui-ci, & point où

F#n Fiît rifîoins fav ;nt : de tous les pays

Qe l'Europe , il n'y en a point où l'on

imprime tant d'hifloires^de relations de

voyages ,
qu'en France , & point où l'on

connoiflTe molni le génie U les mœurs

des autres Nations. T^nt délivres l?ou>

F 6
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font négliger !e L re du Monde; ou,

fî nous y lifons encore , chacun s'en

tient à ion feuillet. Quand le mot ,

peut-on être Perjan? me feroit inconnu^

je cevinerols > à Tentendre dire
,

qu'il

vient du pays où les préjugés natio-

naux font le plus en règne , & du fexe

^ui les propage le plus.

Un Parifien croit connoître les hom-

mes, & ne connoîr que les François;

dan> fa ville, toujours pleine d'étran-

gers , il regarde chaque étranger com-

me un phénomène extraordinaire qui

n'a rien d'égal dans le refle de l'Uni-

vers, Il faut avoir vu de près )iQS Bour-

geois de cet e grande ville , il faut

avoir vécu chez eux, pourcroi.e qu'a-

yec tant d'efprit on puifli être auiîi

ftup ce. Ce qu'il y de bifarre eft que

chacun d'eux a lu dix fois, peut être, la

«àe cription du pays dont un habitant

va fi fort l'émerveiller.

C'tft trop d'avoir a percer à la fois

ks préjuges des Auteurs & les nôtres
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pour arriver à la vérité. J'ai pafîé ma
vie à lire é^s relations c!e voyages

,

& je n'en ai jamais trouvé deux qui

m'aient donné la même idée du même
peuple. En comparant le peu que je

pouvois obferver avec ce que j'avoîs

lu
, j'ai fini par laiiïer là les Voyageurs,

& regretter le tem.s que j'avois donné

,

pour m'inftruire , à leur ledure , bien

convaincu qu'en fait c'obfervations de

toute efpèce , il ne faut pas lire , i^ faut

voir. Cela feroit vrai dans cette occa-

{îon, quand tous les Voyageurs fe-

roient (înceres , qu'ils ne diroient que

ce qu'ils ont vu ou ce qu'ils croient, &
qu'ils ne déguiferoient la vérité que

par les fauiTes couleurs qu'elle prend à

leurs yeux. Que doit-ce être , quand il

la faut démêler encore à travers leurs

menfonges & leur mauvaife foi ?

Laliïbns donc la refTource des livres

qu'on nous vante , à ceux qui font

faits pour s'en contenter. Elle eft bonne,

ainfi que Tait de Raymond Lu lie ^ pour
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apprendre à babiller de ce qu'on ne

idlt pjint. Elle cft bon-.ie pjur drcfTer

àt^ Piatons de quinze ans à ph.ljfj-

phjr dans des cercles , & à in bruire

une compagnie des ufages de TEg'yptc

& des Indes , fur la foi de Pxiul-^ucas

ou de Tavernier.

Je tiens pour maxime inconteft ible

que quiconque n*a vu qu*un peuple ,

au-Ileu de conn-:)ître les hjTni2s , ne

connoît que Ls gens avec lelquers il a

vécu. Voici donc encore une autre ma-

nière de pofer la même qucûion à^s

voyiges. Suffi:- il qu'un hjinme bim.

élevé ne connoiffe que Tes conip.itrio-

tef , ou s*il lui imp-:>'-te d^ conaoîcre les

hommes en général ? Tl ne refle p^us ic<

m difpate ni doute. Vovez combien îa

folution d'une queftî:)n dilTîcile dé-

pend quelquefois de la manière de îa

pofer !

Mais , p ')ur érudier les Hommes , faut-

îl parcourir la terre entière? Faut il

aller au Japoii obferver les Européens?



ou Ds: L'ÉvuéATiON. 35-1

Pour connoître refpèce , faut-il connoî-

tre tous les individus ? Non ; il y a

des hommes qui fe refTcmblent (i tort

que ce n'eft pas la peine de les étudier

féparément. Qui a vu dix François las

a tous vus ; quoiqu'on n'en puiiïe pas

dire autant des Anglais & de quelques

autres peuples , il eft pourtant certain

que chaque Nation a fon car: dère pro-

pre & fpécifique qui fe tire , par induc-

tion 5 non de l'obfervation c*un leul

de (es membres , mais de plufieurs.

Celui qui a comp ré dix peuples con-

noît les hommes , comme celui qui a

vu dix François connoît les François.

Il ne fuffit pas
,
pour s'inftruire , de

courir les pays ; il faut favoir voyager.

Pour obferver, il faut avoir des yeux,

& les tourner vers Tobjet qu'on veut

connoître. Il y a beaucoup de gens que

les voyages inftruifent encore moins

que les livres ,
paVce qu'ils ignorent

l'art de pen'er ; que , dans la ledure ,

leur efprit.eft au moins, guidé par l'Au-
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teur ; & que 5 dans leurs voyages , ils ne

idvent rien voir c'eux-mèmes, D*au-

très ne s'infiruifent point ^ parce qu'ils

ne veulent pas s'inftruire» Leur objet

eft fi différent, que celui là ne ks frappe

guéris: c*eft grand h-iZard , fi 1 on vjit

€xa<5lement ce qu'on ne fe foucie point

de regarder. De toi^s ies pe<j pîes du

inonde^ le Fr<inçois cft celui qui voyage

3e plus : mais , plein de Tes uf.ges , il

confond tout ce qui n'y reflemble pas»

li y a des François dans tous les coins

du monde. Il ny a point de pays où

1 on trouve plus de gens qui aient voya-

gé, qu on n'en trouve en France : avec

cela pourtant , de tous les peuples de

l'Europe celui qui en voit le plus, les

connoit le moins, L'A.nglois voyage

auflî , mais d'une autre manière ; il

faut que ces deux Peuples foient con-

traires en tout, La NoblefTe Angloife

voyage , la Noblefle Françoife ne voya-

ge point : le Peuple François voyage ,

îc Peuple Anglois ne voyage point.
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Cette différence me paroît honorable

au dernier. Les François ont prefque

toujours quelque vue d'intérêt dans

leurs voyages : mais les Anglois ne

vont point chercher fortune chez les

autres Nations , fi ce n'eft par le com-

merce , & les mains pleines ; quand

ils y voyagent , c*eft pour y verfer

leur argent , non pour vivre d'induf-

trie ; ils font trop fiers pour aller

ramper hors de chez eux. Cela fait

auilî qu'ils s*inftruifent mieux chez

l'étranger que ne font les François

,

qui ont un tout autre objet en tête.

Les Angloîs ont pourtant aulîî leurs

préjugés nationaux ; ils en ont même
plus que perfonne ; mais ces préjugés

tiennent moins à l'ignorance qu'à la

paflîon. L'Anglois a les préjugés de

Torgueil , te le François ceux de la

vanité.

Comme les Peuples les moins cul-

tivés font généralement les plus fages ;

ceux qui voyagent le moins , voyagent

le mieux, parce qu'étant moins avancés
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que nous dans nos recherches frivoles,

& moins occupés des objets de notre

vaine curiofité , ils donnent toute leur

attention à ce qui eft véritablement

utile. Je ne connois guères que les Efpa-

gnols qui voyagent de cette manière*

Tandis qu'un François court chez les

Artiftes d'un pays
, qu'un Anglois en

fait deiîiaer quelque antique , & qu'un

Allemand porte fon album chez tous les

Savans , TEfpagnol étudie en filence le

gouvernement , les mœurs, la police, &
il t'ft le feul des quatre qui , de retour

chez lui 5 rapporte, de ce qu'il a vu,

quelque remarque utile à fon pays.

Les Anciens voyageraient peu, li-

foient peu , falfoient peu de livres , ^
pourtant on voit dans ceux qui nous

rertent d'eux, qu'ils s'obfervoient mieux

les uns les autres que nous n'obfervons

nos contemporains. Sans remonter aux

écrits d'Homère , le feul . Poëte qui

nous tranfporte dan;» les pays qu'il dé-

crit, on ne p:ut rcfafer à Hérodote

l'hoaneur d'avoir peint les moeurs dans
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fon Hil^oire, quoiqu'elle foit plus en

narrations qu'en réflexions ^ mieux que

ne font tous les Hifloriens , en char-

geant leurs livres de portraits & de ca-

raderes. Tacite a mieux décrit les Ger-

mains de fon tems qu'aucun Ecrivain

n a décrit les Allemands d'aujourd'hui,

Inconteftablement ceux qui font ver-

fés dans l'Hifloire ancienne , connoîf-

fent mieux les Grecs , les Carthagi-

nois 5 les Romains , les Gaulois , les

Perfes , qu'aucun Peuple de nos jours

ne connoît (qs voifins.

Il faut avouer auflî que , îes carac-

tères originaux des Peuples s'efFacant

de jour en jour, deviennent en mêm.e

raifon plus difficiles à faifîr. A . mefure

que les races fe mêlent, & que les Peu-

ples fe confondent, on voit peu-à-peu

4ifparoître ces différences nationales

qui frappoient jadis au premier coup-

d'ccil. Autrefois chaque Nation reftoit

plus renfermée en elle-même, il y avoit

moins de communication, moins de
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voyages, moins d'intérêts communs ou

contraires, moins de liaifons politi-

ques & civiles de Peuple à Peuple ;

point tant de ces tracafferies royales

appelées négociations , point d'Am-

bafTadeurs ordinaires ou réfidens con-

tinuellement; les grandes navigations

ctoient rares; il y avoit peu de com-

merce éloigné , &: le peu qu'il y en

avoit, étoit fait par le Prince même qui

s'y fervoit d'étrangers , ou par àts gens

méprifés qui ne donnoient le ton à

perfonne , & ne rapprocholent point

\qs Nations. Il y a cent fois plus de

liaifon mainterlant entre l'Europe &
TAfie ,

qu'il n'y en avoIt jadis entre la

Gaule & l'Ëfpagne ; l'Europe feule étoit

plus éparfe que la terre entière ne l'eH

aujourd'hui*

Ajoutez à cela , que les anciens Peu-

ples, fe regardant la plupart comme
Autochtones , ou originaires de leur

propre pays, Toccupoient depuis alTez

long-tems, pour avoir perdu la raé-
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moire des (lècies reculés où leurs Ancê-

tres s'y étoient établis , & pour avoir

laillé le tems au climat de faire fur eux

des impreflîons durables ; au-lieu que

parmi nous , après les invafions des

Romains , les récentes émigrations

des Barbares ont tout mêlé , tout conr

fondu. Les François d'aujourd'hui ne

font plus ces grands corps blonds Se

blancs d'autrefois ; les Grecs ne font

plus ces beaux hommes faits pour fer-

vir de modèle à l'Art ; la figure d^s Ro-

mams eux-mêmes a changé de carac-

tère , ainfi que leur naturel : les Per-

fans , originaires de Tartane , perdent

chaque jour de leur laideur primitive ,

par le mélange du fang Circaffien. Les

Européens ne font plus Gaulois , Ger^

mains, Ibériens, Allobroges; ils ne

font tous que des Scythes diverfement

dégénérés quant à la figure , & encore

plus quant aux mœurs.

Voilà pourquoi les antiques diftinc-

Ùons de races , les qualités d^ V?.b ^
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du terroir , marquoient plus fortement,

de Peuple à Peuple ,\^s tempéramens,

les figures , les mœurs , les caraderes

,

que tout cela ne peut fe m.arquer de nos

jours , où rinconflance Européenne ne

laifTe à nulle caufe naturelle le tçms de

faire (qs imprellions , & où les forêts

abattues , les marais defTéchés, la terre

plus uniformément , quoique plus mal

cultivée 5 ne laifîent plus* , même au

phyfique 5 la raeme différence de terre

à terre , ôc de pays à pays.

Peut-être avec de femblables reHe-

xions fe prefTeroit-on moins de toiir^

neren ridicule Hérodote, Ctéfias, Pli-

ne ,
pour avoir repréfenté les habitans

de divers pays , avec des traits origi?

naux &: des différences marquées que

nous ne leur voyons plus. Il faudroit

retrouver les mêmes hommes , pour re^-

connoître en eux les mêmes figures ; il

faudroit que rien ne les eût changés,

pour qu'ils fuilent reftés les mêmes. Si

nous pouvions çonfidérer à la fois tous
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les homm^^s qui ont été, peut-on dou-

ter que nous ne les trouviiiiions plus

variés de iîècle à ficelé
, qu on ne les

trouve aujourd'hui de Nation à Na-
tion ?

En même tems que les obferya-

tions deviennent plus difficiles, elles fe

fout plus négligemment & plus mal;

c'eft une autre raifon ^u peu de fuccès

de nos recherches dans l'Hiftoire natu-

relle du genre humain. L'inllrudion

qu on retire de^ voyages fq rapporte à

l'objet qui les fait entreprendre. Ouan4

cet objet eft unfyftême de Philofophie,

le voyageur ne voit jamais que es qu'il

veut voir : quand cet objet efl l'intérêt

,

il abforbe toute Tattention de ceux qui

s'y livrent. Le commerce & les Arts,

qui mêlent & confondent les Peuples,

les empêchent auili de s'étudier. Quand

ils favcnt le profit qu'ils peuve^nt faire

Tun avec l'autre , qu'ont-ils de plus à

iavoir ?

fl eft litile à l'homme de connoitr^
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tous les lieux où l'on peut vivre , afin

de cholfir enfuite ceux où Ton peut vi-

vre le plus commodérpent. Si chpcun

fe ruffifoit à lui-même, il ne lui im-

porteroit de connoître que le pays qui

peut le nourrir. Le Sauvage
, qui n'a

befgin de perfonne , & ne convoite

rien au monde , ne çonnoît & ne cher-

che à connoître d'autres pays que le

fien* S'il eft forcé de s'étendre pour

fubfifler 5 il fuit les lieux habités par les

hommes; il n'en veut qu'aux bêtes, ôç

n'a befoiiî que d'elles pour fe nourrir.

Mais pour nous , à qui la vie civile efl

r^éceiïàire , & qui ne pouvons plus nous

paiTer de manger des hommes , l'inté-

rêt de chacun de nous eft de fréquent

ter les pays où l'on en trouve Je plus.

Voilà pourquoi tout afflue à Rome , à

Paris , à Londres. C'eft toujours dans

les Capitales que le fang-humain fç

vend à meilleur marché. Ainfi, l'on ne

çonnoît que les gn nds Peuples , &: les

grands Peuples fe relTemblent tous.



ou i>E l'Éducation. ^6t

Nous avons , dit-on , Aqs Savans qui

voyagent pour s'inflruire ; c*ell: une er-

reur. Les Savans voyagent par intérêt

comme les autres. Les Platons , les

Pythagores, ne fe trouvent plus, ou^ s'il

y en a 5 c'efl: bien loin de nous. Nos
Savans ne voyagent que par ordre de la

Cour ; on les dépêche , on les défraye ,

on les paye pour voir tel ou tel objet ,

qui, très - fûrement , neftpas un objet

moraL Ils doivent tout leur tems à cet

objet unique , ils font trop honnêtes

gens pour voler leur argent. Si, dans

quelque pays que ce puifle êire , àQS cu-

rieux voyagent à leurs dépens y ce n'effi

jamais pour étudier les hcHnmes , c'eft

pour les inftruire. Ce n'eft pas defcience

qu'ils ont befoin , mais d'oftentation.

Comment apprendroient-ils dans heurs

voyages à fecouer le joug de l'opinion ?

Ils ne les font que pour elle.

Il y a bien de la différence entre

voyager pour voir du pays , ou pour

voir iQs Peuples. Le premier objet elï

Tome IF. Q
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toujours celui des curieux , l'autre n'eft

pour eux qu'accelToire. Ce doit être tout

le contraire pour celui qui veut philo-

fopher. L'enfant obfervt les chofes , en"

attendant qu'il puilTe obferver les hom-

mes. L'homme doit commencer par ob-

ferver fes femblables , & puis il obferve

les chofes , s'il en a le tems,

C'eil: donc mal raifonner , que de

ccnclurfe que les voyages font inutiles ,

de ce que nous voyageons mal. Mais

l'utilité des voyages reconnue , s'en-

fuivra - 1 - il qu'ils conviennent à tout

le monde? Tant s'en faut; ils ne con.

viennent, au contraire , qu'à très-peu de

gens : ils ne comâennent qu'aux hom-

mes affez fermes fur eux-mêmes , pour

écouter \qs leçons de l'erreur fans fe

lailler féduire , S: peur voir l'exemplq

du vice fans fe lailîcr entraîner. Les

voyages pouffent le naturel vers fa pen-

te 3 & achèvent de rendre l'homme

bon ou mauvais. Quiconque revient

"de courir îe Monde, eft, à fon retour

,
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ce qu'il fera toute fa vie ; il en revient

plus de méchans que de bons 5 parce

qu'il en part plus d'enclins au mal

qu'au bien. Les jeunes gens mal élevés

& mal conduits , contradent dans leurs

voyages tous les vices Aqs Peuples

qu'ils fréquentent , & pas une des vertus

dont ces vices font mêlés: mais ceux

qui font heureufement nés, ceux dont

on a bien cultivé le bon naturel , ôc

qui voyagent dans le vrai deffein de

s'inftruire , reviennent, tous, meilleurs

de plus fages qu'ils n'étoient partis.

Ainfi voyagera mon Emile ; ainfi avoit

voyagé ce jeune homme , digne d'un

meilleur (iecle , dont l'Europe étonnée

admira le mérite , qui mourut pour fon

pays à la fleur de fes ans , mais qui

méritoit de vivre, & dont la tombe,

ornée de (qs feules vertus , attendoit ,

pour être honorée
, qu'une main étran-

gère y femât des fleurs.

Tout ce qui fe fait par raifon , doit

-avoir fes règles. Les voyages
, pris

Q a
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comme une partie de l'éducation , doi-

vent avoir les leurs. Voyager pour

voyager , c'efl errer , être vagabond ;

voyager pour s*initraire , eft encore un

objet trop Vcgue : Tinftrudion qui n'a

pas un but déterminé , n*eft rien.. Je

voudrois donner au jeune homme un

intérêt fenfihle à s'inftruire , & cet in-

tfrét bien choifi fixeroit encore la na-

ture de rin{lruâ:ion. Ceft toujours la

fuite de la méthode que j'ai tâché de

pratiquer.

Or 5 après s'être confîderé par fes

rapports phyfîques avec les autres êtres,

p .r fes rapports moraux avec les autres

hommes , il lui refte à fe confiderer

par (qs rapports civils avec fes conci-

toyens. Il faut, pour cela, qu'il com-

mence par étudier la nature du gouver-»

nement en général , les diverfes for-

mes de gouvernement 5 enfin le gou-

vernement particulier fous lequel il efl

né, pour favoir s'il lui convient d'y vi-

vre 5 car par un droit que rien ne peut
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abroger , chaque homme, en devenant

majeur & maître de lui - même , de-

vient maître aulTî de renoncer au con-

trat par lequel il-tient à la communauté,

en quittant le pays dans lequel elle eft

établie. Ce n'ell: que par le féjour qu'il

y fait après Tâge de raifon , qu'il eft

cenfé confirmer tacitement rengage-

ment qu'ont pris fes ancêtres. Il ac-

quiert le droit de renoncer à fa Patrie ,

comme à la fuccelîion de fon Père : en-

core ^ le lieu de la naifTance étant un.

don de la Nature, céde-t-on du fien en

y renonçant. Par le droit rigoureux ,

chaque homme rede libre à fes rifques

en quelque lieu qu'il naifle, à moins

qu'il ne fe foumette volontairement

aux loix 5 pour acquérir le droit d'en-

être protégé.

Je. lui dirois donc ,
par exemple •

jufqu'ici vous avez vécu fous ma di-

redion , vous étiez hors d'état de vous

gouverner vous - même. Mais vous ap-

prochez de l'âge où les loix , vous laif-

Q 5
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fant la difpofition de votre bien , vous

î:endent maître de votre perfonne.

.Vous allez vous trouver feui dans la

fociété , dépendant de tout , même de

votre patrimoine. Vous avez en vue

un établifTement. Cette vue efl: loua-

ble 5 elle eft un des devoirs de Thom-

me ; mais avant de vous marier , il

faut favoir quel homme vous voulez

être y à quoi vous voulez paiTer votre

vie , quelles mefures vous voulez pren-

dre pour aflurer du pain à vous 6c à

votre famille ; car bien qu il ne faille

pas faire d'un tel foin fa principale

afiàire , il y faut pourtant fonger une

fois. Voulez-vous vous engager dans la

dépendance des hommes que vous mé-

prifez ? Voulez- vous établir votre for-

tune & fixer votre état par des rela-

tions civiles qui vous mettront fans

celTe à la difcrétion d'autrui , & vous

forceront
, pour échapper aux frippons

,

de devenir frippon vous-même ?

. \À - delTus je lui décrirai tous les
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moyens poflibles de faire valoir foii

bien , foit dans le commerce , foit dans

\qs charges , foit dans la finance , & je

lui montrerai qu'il n'y en a pas un qui

ne lui laiffe des rifques à courir , qui

ne le mette dans un état précaire Se dé-

pendant , & ne le force de régler (es

mœurs , ks fentimens , fa conduite , fur

l'exemple & les préjugés d'autrui.

Il y a 3 lui dirai-je , un autre moyen

d'employer fon tems & fa perfonne ;

c'eft de fe mettre au fervice , c'eft - à -

dire , de fe louer à très - bon compte ,

pour aller tuer des gens qui ne nous

ont point fait de mal. Ce mêtiQt ell en

grande eftime parmi les hornnies, de

ils font un cas extraordinaire de ceux

qui ne font bons qu'à cela. Au furplus^

loin de vous difpenfer des autres ref-

fources , il ne vous les rend que plus

néceffaires ; car il entre au(îi dans

rhonneur de cet état de ruiner ceux

qui s'y dévouent. Il eft vrai qu'ils ne

s'y ruinent pas tous. La mode vient
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même Infenfiblement de s'y enrichir

comme dans les autres. Mais je doute

qu'en vous expliquant comment s'y

prennent pour cela ceux qui réuflîlTent,

je vous rende curieux de les imiter.

Vous faurez encore que dans ce mé-

tier même il ne s*agit plus de courage

ni de valeur, fi ce n'efl peut-être au-

près à^s femmes ; qu'au contraire le

plus rampant , le plus bas ^ le plus fer-

vlle ei1: toujours le plus honoré; que

fi vous vous avifez de vouloir faire

tout de bon votre métier, vous ferez

miéprifé , I^ï , chafTé peut-être , tout

au moins accablé de pafTe - droits , &
fuppîanté par tous \qs camarades ,

pour avoir fait votre fervice à la tran-

chée 5 tandis qu'ils faifoient le leur à la

toilette.

On fe doute bien que tous ces em-

plois divers ne feront pas fort du goût

d'Emile. Eh quoi! me dira-t-il, ai - je

oublié les jeux de mon enfance? ai- je

perdu mes bras ? ma force eft - elle
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épuifée ? ne fais - je plus travailler ^

Que m'importent tous vos beaux citl.

plois 5 te toutes les fottes opinions des

hommes ? Je ne connois point d'au-

tre gloire que d'être bienfaifant & jufte;

je ne connois point d'autre bonheur

que de vivre indépendant avec ce

qu'on aime , en gagnant tous les jours

de l'appétit & de la fan té par fon tra-

vail. Tous CCS embarras dont vous me
parlez , ne me touchent gucres. Je ne

veux pour tout bien qu'une petite mé-

tairie dans quelque coin du Monde. Je

mettrai toute m.on avarice à la faire

valoir , 5c je vivrai fans inquiétude,

Sophie & mon champ , de je ferai

riche.

Oui 5 mon ami , c'efl afiez , pour le

bonheur du fage, d'une femme ^ d'un

champ qui foient à lui. Mais ces tré-

fors 5 bien que modefles , ne font pas û

communs que vous penfez. Le plus

rare efl trouvé pour vous
5
parlons de

Tautre,
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Un champ qui foit à vous ,
cher

Emile ! & dans quel lieu le choifirez-

vous ? En quel coin de la terre pourrez-

\ous dire : je fuis ici mon maître &
celui du terrein qui m'appartient. On
fait en quels lieux il eft aifé de fe faii-e

xiche , mais qui fait oii Ton peut fe

pafîèr de l'être ? Qui fait où Ton peut

vivre indépendant & libre , fans avoir

befoin de faire mal à perfonne, & fans

crainte d'en recevoir ? Croyez - vous

que le pays où il eft toujours permis

d'être honnête-homme foit fi facile à

trouver ? S'il £ft quelque moyen légi-

time & sûr de fubfifter fans intrigue y

fans affaire , fans dépendance ; c'ell y

j'en conviens , de vivre du travail de

{qs mains , en cultivant fa propre terre t

mais où eft l'État où l'on peut fe

dire : la terre que je foule eft à moi -

Avant de choilir cette heureufe terre ,

afTurez - vous bien d'y trouver la paix

que vous cherchez ; gardez qu'un gou"

V€rnement violent y qu'une religioQ
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perfécutante , que des mœurs perverfes

ne vous y viennent troubler. Mettez-

vous à l'abri des impôts fans mefure

qui dévoreroient le fruit de vos pei-

nes, des procès fans fin qui confume-

roient votre fonds. Faites en forte

qu'en vivant juftemxent vous n'ayez

point à faire votre cour à des Inten-

dans 5 à leurs Subftituts , a des Juges ,

à des Prêtres , à de puifTans voifins , à

des frippons de toute efpece , toujours

prêts à vous tourmenter , fi vous les

négligez. Mettez-vous fur - tout à l'abri

des vexations des grands & des riches î

fongez que par - tout leurs terres peu-

vent confiner à la vigne de Naboth,

Si votre malheur veut qu'un homme
en place achette ou bâtilTe une maifon

préside votre chaumière , répondez

-

vous qu'il ne trouvera pas le moyen ,

fous quelque prétexte , d'envahir votre

héritage pour s'arrondir , ou que vous

ne verrez pas , dhs demain peut - être

,

abforber toutes vos refTources dans un

6
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large grand - chemin? Que C vous vous

confervez du crédit pour parer à tous

ces inconvéniens, autant vaut confer-

ver auiîi ^os richefTes ; car elles ne vous

coûteront pas plus à garder. La richefle

Zc le crédit s'étayent mutuellement ;

Tun fe foutient toujours mal fans

l'autre.

J'ai plus d^expérience que vous, cher

Emile ; je vois mieux la difficulté de

votre projet. Il efl: beau, pourtant; il

eil honnête : il vous rendroit heureux

en effet , efforçons-nous de l'exécuter.

J'ai une proportion à vous faire. Con-

fierons les deux ans que nous avons

pris jufqu à votre retour y à choifir un

afyle en Europe où vous puifliez vi-

vre heureux avec votre famille à l'abri

de tous les dangers dont je vien's de

vous parler. Si nous réufîiffons , vous

aurez trouvé le vrai bonheur vainement

cherché par tant d'autres , & vous

â'aurez pas regret à votre tems. Si

nous ne réuiliffons pas a vous ferez
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guéri d'une chimère ; vous vous con-

foîerez d'un malheur inévitable , &
vous vous foumettrez à la loi de la

néceiiité.

Je ne fais fi tous mes Lcdeurs ap-

percevront jufqu'où va nous mener

cette recherche ainil propofée; mais

je fais bien que fi , au retour de fes

voyages commencés & continués dans

cette vue , Emile n'en revient pas

verfé dans toutes les matières de gou-

vernement 5 de mœurs publiques , &
de maximes d'Etat de toute efpèce , iî

faut que lui ou moi foyons bien dé-

pourvus, l'un d'intelligence , & l'autre

de jugement.

Le droit politique eft encore à naî-

tre 5 & il efl à préfumier qu'il ne naîtra

jamais. Grotius , le maître de tous nos

Savans en cette partie , n'eft qu'un en-

fant, &,qui pis eft, un enfant de mau-

vaife foi. Quand j'entends élever Gro-

tius jufqu'aux nues , & couvrir Hobbes

d'exécration
3 je vois combien d^îom-
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mes fenfés llfent ou comprennent ces

deux Auteurs. La vérité eft que leurs

principes font e^adement fembîables ,

ils ne différent que par les exprefTions.

Ils diferent auiTi par la métliode» Hob-
bes s'appuie fur à^s fophifmes , &
Grotius fur des Poètes ; tout le refte

leur eft commun.

Le feul moderne , en état de créer

cette grande & inutile fcience , eût été

rilluilre Montefquieu. Mais il n'eut

garde de traiter des principes du droit

politique; il fe contenta de traiter du

droit pofitir des gouvernemens éta-

blis ; & rien au monde n'eft plus dif-

férent que ces deux études^

I
Celui pourtant qui veut juger faine-

ment des gouvernemens tels qu'ils

exigent , eft obligé de les réunir toutes

deux; il faut iàvoir ce qui doit être,

pour bien juger de ce qui efl:. La plus

grande difficulté
, pour éclaircir ces

importantes matières , ell: d'intérelfer

un particulier à les difcuter , de ré-
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pondre à ces deux queftions : que m'im-

porte? & 5
qji'y puis-je faire ? Nous

avons mis notre Emile eti état de fe

répondre à toutes deux,

La deuxième difficulté vient des

préjugés de Tenfance , dçs maximes

dans lefquelles on a été nourri , fur-

tout de la partialité des Auteurs , qui^

parlant toujours de la vérité dont ils

ne fe foucient guères, ne fongent qu'à

leur intérêt dont ils ne parlent points

Or 5 le peuple ne donne ni chaires , ni

penfions, ni places d'Académies > qu'on

juge comment (qs droits doivent être

établis par ces gens-là ! J'ai fait en forte

que cette difficulté fût encore nulle

pour Emile. A peine fait-il ce que c'eft

que gouvernement; la feule chofe qui

lui importe eft de trouver le meilleur ^

fon objet n'eft point de faire d^s li-

vres , & fi jamais il en fait , ce ne fera

point pour faire fa cour aux Puiffan-

ces 5 mais pour établir les droits de

l'Humanité,



Il refte une troifieme difficulté plus

fpécieufe que folide , & gue je ne veux

ni réfoudre, ni propofer; il me fuffit

qu elle n'effraye point mon zèle ; bien

fur qu'en des recherches de cette ef-

pece 5 de grands talens font moins né-

celTaires qu'un fincere amour de la

juflice & un vrai refpeâ: pour la véri-

té. Si donc les matières de gouverne-

ment peuvent être équitàblement trai-

tées 5 en voici , félon moi , le cas ou

jamais.

Avant d'obferver , il faut fe faire

des règles pour Çqs obfervations : il

faut fe faire une échelle pour y rap-

porter les mefures qu'on prend. Nos

principes de droit politique font cette

échelle; nos mefures font les loix po-

litiques de chaque pays.

Nos élémens feront clairs , fîmples,

pris immédiatement dans la nature

des chofes. Ils fe formeront ài^s ques-

tions difcutées entre nous, & que nous

ne convertirons en principes que quand
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elles feront fuffifamment réfolues.

Par exemple , remontant d'abord à

l'état de Nature , nous examinerons

fi les hommes naifTent efclaves ou li-

bres y afTociés ou indépendans ; s'ils

fe réunifient volontairement ou par

force; fî jamais la force qui \qs réunit

peut former un droit permanent
, par

lequel cette force antérieure oblige ,

mêmie quand elle eft furmontée par

une autre ; en forte que depuis la force

du Roi Nembrot 5 qui 5 dit -on, lui

fournit \qs premiers Peuples , toutes

\qs autres forces qui ont détruit celle-

là foient devenues iniques & ufurpa-

toires, & qu'il n'y ait plus de légiti-

mes Rois que les defcendans de Nem-
brot ou fes ayant^ caufes ; ou bien fi ,

cette première force venant à cefler , la

force qui lui fuccede oblige à fon tour ,

& détruit l'obligation de l'autre , en

forte qu'on ne fait obligé d'obéir qu'au-

tant qu'on efl: forcé , & qu'on en foit

dîfpenfé 3 fi-tôt qu'on peut faire réfif-^



37^ È M 1 1 É ,

tance : droit qui , ce femble \ n'ajoute-

roit pas grand^-chofe à la force , & ne
feroit guères qu'un jeu de mots.

Nous examinerons fi Ton ne peut

pas dire que toute maladie vient de

Dieu, & s'il s'enfuit pour cela que ce

foit un crime d'appeller le Médecin.

Nous examinerons encore fi Ton efl:

obligé en confcience de donner fa bour-

fe à un bandit
,

qui nous la demande
fur le grand-chemin

, quand même on
pourroit la lui cacher ; car enfin , le

pifiolet qu'il tient eft aufii une puif-

fance.

Si ce mot de puijjance en cette oc-

ca§on veut dire autre chofe qu^une

puifTance légitime , & par conféquent

foumife aux loix dont elle tient fon

être.

Suppofé qu'on rejette ce droit de
force 5 & qu'on admette celui de la Na-
ture ou l'autorité parternelle comme
principe des fociétés , nous recherche-

rons la mefure de cette autorité , com-
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ment elle eft fondée dans la Nature , & fi

elle a d*autre raifon que Tutilité de

l'enfant ^ fa foiblelTe , & l'amour natu-

rel que le père a pour lui j fi donc, la

foiblefle de l'enfant venant à cefTer , &
fa raifon à mûrir , il ne devient pas

feul juge naturel de ce qui convient à fa

confervation , par conféquent fon pro-

pre maître , & indépendant de tout

autre homme , même de fon père ; car

il efl: encore plus fur que le fils s'aime

lui-même , qu'il n'eft fur que le père

aime fon fils.

Si , le père mort , Iqs enfans font

tenus d'obéir à leur aine ou à quelque

autre qui n'aura pas pour eux l'attache-

ment naturel d'un père; &fi, de race

en race , il y aura toujours un chef uni-

que 5 auquel toute la famille foit tenue

d'obéir ; auquel cas on chcrcheroit

comment l'autorité pourroit jamais être

partagée, & de quel droit il y auroit^

fj.r la terre entière , plus d*un chefqui

gouvernât le genre humain ?

,
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Suppofé que les Peuples fe fiiiîent

formés par choix , nous dirtinguerons

alors le droit, du fait; & nous deman-

derons fi , s'étant aiiifi fournis à leurs

frères , oncles ou parens, non qu'ils y
fullent obligés , mais parce qu'ils l'ont

bien voulu , cette forte de fociété ne

rentre pas toujours dans rafTociation

libre <k volontaire.

PalTant enfuite au droit d'efclavage,

nous examinerons fi un homme peut

légitimement s'aliéner à un autre, fans

reftriclion , fans réferve , fans aucune

efpece de condition ; c'eft-à-dire, s'il

peut renoncer à faperfonne, à fa vie^

à fa raifon , à fon moi , à toute morali-

té dans fes a6aons , & à ceiTer en un mot

d'exifter avant fa mort , malgré la Na^

ture qui le charge immédiatement de

fa propre confervation , & malgré fa

confcience & fa raifon qui lui prefcri-

vent ce qu'il doit faire & ce dont il

doit s'abftenir ?

Que s'il y a quelque réferve , quel-

'4
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que reftridon dans i'afie d'efclavage ^

nous difcuterons fi ce? ade ne de-

vient pas alors un vrai contrat , dans

lequel les deux comradans , n'ayant

point , en cette qualité , de Supé-

rieur commun (17} , reftent leurs pro-

pres juges quant aux conditions du con-

trat 5 par conféquent libres chacun

dans cette partie , & maîtres de le rom-

pre, fi' tôt qu'ils s'eftiment léfés.

Que {\ donc un efclave ne peut s'a-

liéner fans réferve à fon maître, com-

ment un Peuple peut- il s'aliéner fans

réferve à fon chef; & fi l'efclave refte

juge de l'obfervation du contrat par

fon maître , comment le Peuple ne ref»

tera-t-il pas juge de l'obfervation du

contrat par fon chef?

Forcés de revenir ainfi fur nos pas,

& confidérant le fens de ce mot collée-

fi7) S'ils en avoientun, ce Supérieur conim .n ne

feroit autre que Je Souver. in , & alors le droii liV/cLi-

vage , fniu é fur le droit de icuvcrainccé , n'eu feioiç

jîas Ig priucîpe.
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tif de Peuple

5
|ioui chercherons fî, pour

rétablir, il ne faut pas un contrat , au

moins tacite, ancérieur à celai que

nous fuppofons.

Puifqu avant de s'élire un Roi, le

Peuple eil un Peuple , qu*eft-ce qui Ta

fait tel 5 Imon le contrat focial ? Le con-

trat focial eft donc la bafe de toute fo-

ciété civile , & c'eft dans la nature de

cet ade qu'il faut chercher celle de la

fociété qu'il forme.

Nous rechercherons quelle efl: la te-

neur de ce contrat , & fi l'on ne peut

pas, à- peu-près ,'rénoncerpar cette for-

mule : Chacun de nous met en commun

fes biens , fa perfonne , fa vie & toutefa

puiffance fous la fupréme direâion de la

volonté générale ^ & nous recevons en

corps chaque membre ^ comme partie in-

divïfible du tout.

Ceci fuppofé ; pour définir les ter-

mes dont nous avons befoin , nous re-

marquerons qu'au lieu de la perfonne

particulière de chaque contradant , cet
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acle d'aflociation produit un corps mo-
ral & colledif ; compofé d'autant de
membres que TafTemblée a de voix.

Cette perfonne publique prend en gé-
néral le nom de Co^ps politique : le-

quel eft appelle par fes membres État
quand il eft pafTif , Souverain quand il

eft aâif, Fuijjance en le comparant à
ks femblables. A l'égard i^^s membres
eux-mêmes, ils pr^gfcnt le nom de
Peuple coiledivementfl: s'appellent, en
particulier Citoyens , comme membres
de la Cité ^ ou participans à l'autorité

fouveraine
; & Sujets , comme foumis à

îa même autorité.

Nous remarquerons que cet ade d'af-

fociation renferme un engagement
réciproque du Public & dts particu-

liers , & que chaque individu , con-
tradant, pour ainfî dire^ avec lui-mê-
me

, fe trouve engagé fous un double
rapport ; favoir comme membre du
Souverain

, envers \q^ particuliers ; &
comme membre de l'Etat , enveys U
Souveraini
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Nous remarquerons encore que , nJ

n'étant tenu aux engagemens qu'on n'a

pris qu'avec foi , la délibération publi-

que qui peut obliger tous les Sujets en-

vers le Souverain , à caufe des deux

différens rapports fous lefquels chacun

d'eux eft euvifagé, ne peut obliger l'E-

tat envers lui-même. Par où Ton voit

qu'il n'y a ni ne peut y avoir d'autre

loi fondament^L| , proprement dite ,

que le feul pac^^focial. Ce qui ne fi-

gnifie pas que le corps politique ne

puide 5 à certains égards , s'engager en-

vers autrui; car^ par rapport à l'Etran-

ger, il devient alors un être fimple ^

un Individu.

Les deux parties contrariantes, fa-

voir chaque particulier & Iç Public,

n'ayant aucun Supérieur commun qui

puifïè juger leurs différends, nous exa-

minerons fi chacun A^s deux rede le

maître de rompre le contrat, quand il

lui plaît ; c'eft- à-dire , d'y renoncer

pour fa part, fi tôt qu'il fe croit \é{é.

Pour

I
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Pour éclaircir cette qiieftion , nous

obferverons que , félon le pade focial

,

le Souverain ne pouvant agir que par

des volontés communes & général :s ,

{qs ades ne doivent de même avoir nue

àQs objets généraux & communs ; d'où

il fuit qu un particulier ne faurolt être

léfé direcftement par le Souverain
, qu'ils

ne le foient tous; ce qui ne fe paat,

puifque ce feroit vouloir fe faire du
mal à foi-mcme. Ainfi le contrat focial

n'a jamais befoin d'autre garant que là

force publique ; parce que la lé/ion ne
peut jamais venir ^ue àQs particuliers

,

& alors ils ne font pas pour cela libres

de leur engagement , mais punis de l'a-

voir violé.

Pour bien décider toutes Iqs quef-

tlons femblables , nous aurons foin da
uous rappeller toujours que le pade fo-

cial eft d'une nature particulière
, &

propre à lui feul, en ce que le Peuple

ne contrarie qu'avec lui-même, c*eft-à-

dire le Peuple en corps eomme Souvç*

Tome jr, R
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raln , avec les particuliers comme Su-

jets. Condition qui fait tout Tartifice Se

le jeu de la machine politique , & qui

feul rend légitimes 5 raifonnables & fans

danger ^ dQs engagemens qui , fans cela,

feroient abfurdes , tyranniques , & fu-

jets aux plus énormes abus.

Les particuliers ne s'étant fournis

qu au Souverain , &c Tautorité fouve-

raine n'étant autre ch jfe que la volonté

générale , nous verrons comment cha-

que homme , obéilTant au Souverain ,

n'obéit qu'à lui-même, & comment on

eft plus libre dans le pade foçial , que

dans l'état de Nature.

Après avoir fait la comparaifon de

la liberté naturelle avec la liberté ci-

vile quant aux perfonnes, nous ferons
^

quant aux biens , celle du droit de pro-

priété avec le droit de fouveraineté
,

du domaine particulier avec le do-

maine éminent. Si c'eft fur le droit de

propriété qu'eft fondée l'autorité fou-

yjsm^ i ÇQ dïQÎt eft ççlui qu'elle doi^
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le plus refpeder ; il eft invidabJe Ôc fa-

cré pour elle , tant quil demeure un
droit particulier & individuel : fi - tôt
qu*il eft confideré comme commun à
tous \qs citoyens , il eft foumis à la vo-^

lonte' générale , & cette volonté peut
Tanéantir. Ainfî le Souverain n'a nul
droit de toucher au bien d un particu-

lier, ni de plufieurs; mais il peut légi-

timement s'emparer du bien de tous ,

comme cela fe fit à Sparte au tems de
Lycurgue ; au-lieu que l'abolition éùs
dettes par Solon , fut un ade illégitime.

Puifque rien n oblige les Sujets que
la volonté générale , nous recherche-

rons comment fe manifefte cette vo-
lonté , à quels fignes on eft sûr de h
reconnoître , ce que c'eft qu'une loi ,

èc quels font les vrais caraderes de la

loi. Ce fujet eft tout neuf: la défini-

tion de la loi eft encore à faire.

A l'inftant que le Peuple confideré

en particulier uif pu plufieurs de fes

Ra
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membres, le Peuple fe divife. Il fe for-

me , entre le tout & fa partie /une rela-

tion qui en fait deux êtres féparés , dont

îa partie efl: l'un , & le tout moins cette

rarde eft l'autre. Mais le tout moins

une partie n'eft pas le tout ; tant que

ce rapport fublîile, il n'y a donc plus

de tout , mais deux parties inégales.

Au contraire , quand tout le Peuple

flatue fur tout le Peuple, il ne confi-

dere que lui - même , & s'il fe forme

un rapport , c'eft de l'objet entier fous

un point de vue à l'objet entier fous

un autre point de vue , fans aucune

divifion du tout. Alors l'objet fur le-

quel on ftitue eft général , & la vo-

lonté qui flatue eft aufii générale. Nous

examinerons s'il y a quelque autre ef-

pece d'acte qui puifte porter le nom de

loi.

Si le Souverain ne peut parler que

par des îoix , &: fî la loi ne peut ja-

mm avoir qu'un objet général & tela-
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tîf également à tous les membres de

l'Etat 5 il s'enfuit que le Souverain n'a

jamais le pouvoir de rien flatuer fur un

objet particulier; & comme il importe

cependant à la confervation de TÉtat

qu'il foit aufîî décidé àits, chofes parti-

culières , nous rechercherons com-

ment cela fe peut faire.

Les ades du Souverain ne peuvent

être que des ades de volonté générale,

àiQs loix : il faut enfuite des ades de-

terminans , des ades de force ou de

gouvernement pour l'exécution de z^s

mêmes loix ; ti ceux-ci, au contraire,

ne peuvent avoir que des objets parti-

culiers. Ainfi l'ade par lequel le Sou-

verain ftatue qu'on élira un chef eft une

loi , & l'ade par lequel on élit ce chef

en exécution de la loi, n'eft c^u'un ade

de gouvernement.

Voici donc un troifieme rapport

fous lequel le Peuple afTemblé peut être

confideré ; favoir , comme Magiftrat

K3
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ou exécuteur de la loi qu'il a portée

comme Souverain (i8).

Nous examin€rons s'il eft poflîble

que le peuple fe dépouille Jde fon

droit de fouveraineté pour en revêtir

un homme ou plufîeurs ; car Tade d'é-

ledion n'étant pas une loi, & dans cet

ade le Peuple n'étant pas Souverain

lui-même, on ne voit point comment

alors il peut transférer un droit qu'il n'a

pas.

L'efTence de la fouveraineté confif-

tant dans la volonté générale , on ne

voit point non plus comment on peut

s'alTurer qu'une volonté particulière

fera toujours d'accord avec cette vo-

lonté générale. On doit bien plutôt

préfumer qu'elle y fera fouvent con?

( i8) Ces qieflîons & piopofitions fent la plupart
eî<traites du rrairé iu contrar joàal , extraie lui -même
ti'un plus graud ouvrage entrepris fans -confultcr niej

forces ,& .'bandonné depuis long-tems. Le petit tr.îité

^ue j'en ai détache, & donc e'eÛ ici le fammaire , fera

(publie à paie.
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traire ; car rintérêt privé tend toujou s

aux préférences, & Tintérêt public à l'é-

galité ; & quand cet accord feroit pof-

fîble , il fuffiroit qu'il ne fût pas néce(-

faire & Indeftrudible pour que le droit

fouverain n'en pût réfulter.

Nous rechercherons ii , fans violer

le paéle focial ; les chefs du Peuple ,

fous quelque nom qu'ils foient élus

peuvent jamais être autre chofe que

les officiers du Peuple , auxquels il

"ordonne de faire exécuter les loix ; fi

ces chefs ne lui doivent pas compte de

leur adminifrration , & ne font pas fou-

rnis eux-mêmes aux loix qu'ils font char-

gés de faire obferver.

Si le Peuple ne peut aliéner fon droit

fuprême , peut - il le confier pour un

tems ? S'il ne peut fe donner un maître ,

peut - il fe donner dts repréfentans ?

cette queflion eft importante & mérite

diicufîion.

Si le Peuple ne peut avoir ni Sou-

verain 5 ni repréfentans , nous exami-

R4
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rjerons comment il peut porter fes loix

lui-même; s'il doit avoir beaucoup de

loix , s'il doit les changer fouvent ; s'il

eft aifé qu'un grand Pe'^ple foit fon

propre Légiflateur ?

Si le Peuple Romain n'étoit pas un

grand Peuple ?

S'il eft bon qu'il y ait de grands Peu-

ples?

Il fuit des coniîdérations précéden-

tes 5 qu'il y a dans l'État un corps inter-

médiaire entre les Sujets & le Souve-

riin ; & ce corps intermédiaire ^ forme

d'un ou de plufieurs membres^ efl chargé

de l'adminiflration publique , de l'exé-

curion Ats loîx , &: du maintien de la

liberté cii^ile & politique.

Les Membres de ce corps s'appellent

Magijlrats ou Rois , c'eft-à-dire, Gou-
V'rneurs. J^e corps entier confidéré par

i «r hommes qui le compofent , s'appelle

Prince^ & confidéré par fon adion , il

s'appelle Gouvernement*

Si nous confiderons Tadion du corps
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entier agilTant fur lui-même, c'efl-à-

dire , le rapport du tout au tout, ou du

Souverain à l'État, nous pouvons com-

parer ce rapport à celui des extréxTies

d'une proportion continue , djnt le

Gouvernement donne k moyen terme.

Le Magiftrat reçoit du Souverain les

ordres qu'il donne au Peuple ; & , tout

compenfé, fon produit ou fa puifTance

-eft au même degré que k produit ou

la puifTance des Citoyens qui font Su-

jets d'un côté & Souverains de l'autre.

On ne fauroit altérer aucun é^s trois

termes fans rompre à l'inftant la pro-

portion. Si le Souverain veut gouver-

ner 5 ou fi le Prince veut donner des

îoix 5 ou fi le Sujet refufe d'obéir , le

défordre fuccede à la règle , & l'Etat

,

difTout 5 tombe dans le defpotiûne ou

dans l'anarchie.

Suppofons que l'État foit compofé

de dix-mille Citoyens, Le Souverain

ne peut être confidéré que colledive-

fnent ^ en corps 5 mais chaque parti-

Ri-
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culier a , comme Sujet , une exlftence

individuelle & indépendante. Ainfî le

Souverain efl: au Sujet comme dix-mille

à un: c'eft à dire , que chaque mem-
bre de l'Etat n'a pour fa part que la

dix - millième partie de l'autorité fou-

veraine, quoiqu'il lui foit foumis tout

entier. Que le Peuple foit compofé de

cent-mille hommes ; l'état des Sujets

ne change pas , & chacun porte tou-

jours tout 'l'empire des loix , tandis que

ion fufTrag-e réduit à un cent -millième

a dix fois moins d'inBaence dans leur

ledaction. Ainfi le Sujet reftant tou-

jours un , le rapport du Souverain aug-

mente en rai on du nombre des Ci-

toyens. D'où il fuit 5 que plus l'Etat

s'aggrandit, plus la liberté diminue.

Or, moins \q.s volontés particulier

f€s fe rapportent à la volonté générale ,

c'eft-à - dire les mœurs aux loix ,
plus

la force réprimante doit augmenter.

D*un autre côté, la grandeur de TE'

Ut doniiàQt aux dépoiitairei de l'au-
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-îDrîté publique plus de tentations &
de moyens d'en abufer

,
plus le gou-

vernement a de force pour contenir

îe Peuple , plus le Souverain doit en

avoir à fon tour pour contenir le i^ou-

vernement.

Il fuit de ce double rapport que la

proportion continue entre le Souve-

rain 5 le Prince & le Peuple n'eft point

une idée arbitraire \ mais une confé-

quence de la nature de l'Etat. Il fuit

encore que Tun des extrêmes , favoir le

Peuple , étant fixe , toutes \ts fois que

îa raifon doublée augmente ou dimi-

nue , la raifon fimpîe augmente ou di-

minue à fon tour; ce qui ne peut fe

faire fans que le moyen terme change

autant de fois. D'où nous pouvons ti-

rer cette conféquence
, qu il n'y a pas

une conftitution de gouvernement uni-

que & abfolue; mais qu'il doit y avoir

autant de gouvernemens differens en

nature , qu'il y a d'États dî&rens en

grandeur,

R 6
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Si
5

plus le Peuple eft nombreux,

moins les mœurs fe rapportent aux

loix 5 nous examinerons fi , par une

analogie allez évidente , on ne peut pas

dire aufïi que plus les Magiflrats font

nombreux ,
plus le gouvernement eft

foible ?

Pour éclaircir cette maxime , nous

diflinguerons dans la perfonne de cha-

que Magiftrat , trois volontés eiTentielle-

ment différentes ; premièrement , la

volonté propre de Tindividu qui ne

tend qu'à Ton avantage particulier :

fecondement , la volonté commune

^QS Magiftrats ,
qui fe rapporte uni-

quement au profit du Prince; volonté

qu'pn peut appeller volonté de corps
,

laquelle eft générale par rapport au

gouvernement , ^ particulière par

rapport à l'Etat dont le gouvernement

fait partie : en troifieme lieu , la vo-

lonté du Peuple ou la volonté fouve-

raine ^ laquelle eft générale 5 tant par

rapport à l'État confideré comme le
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tout ,
que par rapport au gouverne-

nient confideré comme partie du tout.

Dans une légiflation parfaite , la vo-

lonté particulière Se individuelle doit

être prefque nulle , la volonté de corps

propre au gouvernement très-fubor-

donnée , & par conféquent la volonté

générale & fouveraine eft la règle de

toutes les autres. Au contraire ,
félon

Tordre naturel , ces différentes volon-

tés deviennent plus adives à mefure

qu elles fe concentrent ; la volonté gé-

nérale eft toujours la plus foible ; la

volonté de corps a le fécond rang , &

la volonté particulière eft préférée à

tout : en forte que chacun eft première-

ment foi-même , & puis Magiftrat, &
puis Citoyen : gradation diredlement

oppofée à celle qu exige Tordre focial.

Cela pofé 5 nous fuppoferons le

gouvernement entre les mains d'un

feul homme. Voilà la volonté particu-

lière & la volonté de corps parfaite-

ment réunies , & par conféquent celle-
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ci au plus haut degré d-intenfîté qu^elîe

puijîe avoir. Or , comme c'efi de ce

degré que dépend Tufage de la force,

te que la force abfolue du gouverne-

ment, étant toujv)urs celle du peuple, ne

varie point , il s'enfuit que le plus ac-

tif d^s gouvernemens eft celui d'un

feuL

Au contraire , unilTons le gouver-

nement à Tautoricé fupréme : faifons le

Prince du Souverain , 5c des Citoyens

autant de Magiftrats : alors la volonté

de corps
, parfaitement confondue avec

la volonté générale , n*aura pas plus

d'a^ivité qu'elle , & laiflera la volon-

té particulière dans toute fa force.

Ainfi le gouvernement , toujours avec

la même force abfolue, fera dans fou

minimum d'activité.

Ces règles font inconteflabîes , &
d'autres considérations fervent à les

confirmer. On voit , par exemple

,

<q-ue les magiftrats font plus aiflifs dans

€ur corps^que le Citoyen nel'eft dans le
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fien , 5c que par conféquent la volonté

particulière y a beaucoup plus a in-

fluence. Car , chaque Magifirat eft

prelque toujours chargé de quelque

fondion particulière de gouvernement ;

au-lieu que chaque Citoyen, pris à part,

n a aucune fondion de la fouveraine-

té. D^ailleurs ,
plus l'Etat s'étend ,

plus

fa force réelle augmente ,
quoiqu'elle

n'augmente pas en raifon de fon éten-

due : mais l'État redant le même ,
les

Magiftrats ont beau fe multiplier , le

gouvernement n'en acquiert pas une

plus grande force réelle ,
parce qu'il eft

dépoifitaire de celle de l'État que nous

fuppofons toujours égale. Ainfi ,
par

cette pluralité , l'adivité du gouverne-

ment diminue , fans que fa force puifTe

augmenter.

Après avoir trouvé que le gouver-

nement fe relâche à mefure que les

Magiftrats fe multiplient , & que ,
plus

le Peuple eft nombreux ,
plus la force

réprimante du gouvernement doit aug-
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menter, nous conclurons que le rap-

port des Magiflrats au gouvernement

doit être inverfe de celui ûqs Sujets au

Souverain : c'eîl-à-dire
, que plus l'E-

tat s'aggrandit
,
plus le gouvernement

doit fe reiïerrer , tellement que le

nombre des chefs diminue en raifon de

Taugm^entation du Peuple,

Pour fixer enfuite cette diverfîté de

formes fous dos dénomirations plus

précifes , nous remarquerons en pre-

mier lieu que le Souverain peut com-

mettre le dépôt du gouvernement à

tout le Peuple ou à la plus grande par-

tie du Peuple , en forte qu'il y ait plus

de citoyens Magiftrats que de ci-

toyens fimples particuliers On donrie

le nom de Démiocratie à cette formée

de gouvernement.

Ou bien il peut reflerrer le gouver-

nement entre les mains d'un moindre

nombre , en forte qu'il y ait plus de

îîmples Citoyens que de Magiftrats ;

^ cette forme porte le nom d'Arifto-

cratie*
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Enfin , il peut concentrer tout le

gouvernement entre les mains d'un

Magiftrat unique. Cette troifieme for-

me eft la plus commune , & s'appelle

Monarchie ou gouvernement royal.

Nous remarquerons que toutes ces

formes, ou du moins les deux pre-

mières , font fufceptibles de plus & de

moins , & ont même une aflez grande

latitude. Car la Démocratie peut em-

brafler tout le Peuple, ou fe relTcrrer

juiqu'à la moitié; TAriflocratie , à Ton

tour, peut, fle la moitié du peuple,

fe reflerrer indéterminément jufqu'aux

plus petits nombres ; la Royauté mc-

iiie admet quelquefois un partage , foît

entre le père & le fils , foit entre deux

frères, foit autrement. Ily avoit toujours

deux Rois à Sparte, & Ton a vu dans

TEmpire Romain jufqu'à huit Empe-

reurs à la fois , fans qu'on pût dire que

l'Empire fût divifé. Il y a un point où

chaque forme de gouvernement fe con-

fond avec la fuivante ; & fous trois dé-
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nominations fpécifiques le gouverne-

ment ed: réellement capable d'autant

de forraes que TEtat a de citoyens.

II y a plus , chacun de ces gouver-

nemens pouvant , à certains égards , fe

fubdivifer en diverfes parties , l'une

adminiftrée d'une manière , & l'autre

d'une autre, il peut rélulter de ces

trois formes combinées une multitude

de formes miixtes, dont chacune ell: mul-

tij^iable par toutes les formes (impies.

On a de tout tems beaucoup diC-

puté fur la meilleure forme de gou-r

vernement , fans confidérer que cha-

cune eft la melllsure en certains cas ,

& la pire en d^autres. Pour nous , £

dans les diiFérens États le nombre Àqs

Magiflrats {lo) doit être inverfe de

celui àts citoyens , nous conclurons

qu'en général le gouvernement dé-

(f9) Oa fe fojvicndr.a que \t u'eutends parler icî

«jue de M-igi!trats fu, ré -es , ou chefs de la Nation ;

U.S autres a'étanc qise leurs Subâuucs ca telle ou telle

p.nràs.



otr x>E l'^Éducation, 405

mocratique convient aux petits Etats

,

Tariftocratique aux médiocres , & le

monarchique aux grands.

Ceft par le fil de ces recherches ^

que nous parviendrons à favoir quels

font les devoirs & les droits ^lq^ Ci-

toyens 5 & fi Ton peut féparer les uns

des autres ; ce que c*eft que la patrie

,

en quoi précifément elle confifte', & à

quoi chacun peut connoître s*il a un«

patrie , ou s'il n'en a point.

Après avoir ainfi confideré chaque

efpèce te fociété civile en elle-même

,

nous les comparerons pour en obferver

les divers rapports : les unes grandes,

les autres petites ; les unes fortes 5 les

autres foîbles , s'attaquant , s'oifenfant

,

s'entre- détruifant, &, dans cette adion

& réadion continuelle , faifant plus de

miférables , & coûtant la vie à plus

d'hommes , que s'ils avoient tous gar-

dé leur première liberté. Nous exami-

nerons fi l'on n'en a pas fait trop ou

trop peu dans l'inûitution fociale. . Si
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les individus fournis aux loix &: aux

hommes, tandis que les fociétés gar^

dent entr'elles l'indépendance de la

Nature , ne reftent pas expofés aux

maux des deux états ^ fans en avoir les

avantages , & s'il ne vaudroit pas

mieux qu'il n'y eût point de fociété

civile au Monde , que d'y en avoir

plufieurs ? N'eft-ce pas cet état mixte

qui participe à tous les deux , & n'af-

iiire ni l'un ni l'autrç , per quem neutrum

lïcety aec tanquàmin hello paratum ejjey

nec tanquiim in pace fecurum ? N'eft-ce

pas cette afTociation partielle & impar-

faite , qui produit la tyrannie & la

guerre? & la tyrannie & la guerre ne

font-elles pas les plus grands fléaux de

l'Humanité?

Nous examinerons enfin l'efpèce de

remèdes qu'on a cherchés à ces incon-

véniens , par les ligues & confédéra-

tions , qui , laiiïant chaque État fon

maître au - dedans , l'arme au-dehors

contre tout aggreffeur injufle. Nous
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rechercherons comment on peut éta-

blu- une bonne afTociation fédérative ,

ce qui peut la rendre durable , & juf-

qu'à quel point on peut étendre le droit

de la confédération , fans nuire à celui

de la fouveralneté.

L'Abbé de S.-Piefre avoit propofé

une afTociation de tous les Etats de

l'Europe ,
pour maintenir entr'eux une

paix perpétuelle. Cette afîbciation étoit-^

elle praticable ? & , fuppofant qu'elle

eW été établie , étoit-il à préfumer

qu'elle eût duré ( 20 ) ? Ces recherches

nous mènent diredement à toutes les

queftions de droit public , qui peu-»

vent achever d'éclaircir celle du droit

politique.

Enfin nous poferons les vrais prin-*

cipes du droit de la guerre ;,& nous

( 20 ) Depuis que j'écrivois ceci , l^s raifons pour

»nt «té exposées dr!i;S l'extraie <ie c-
t
rojec j ks rai«

fons co tre , du moins celles qui m'ont paru /bli Jf .5
^

fe trouveront dans le Recueil de mes écrits, % la («iss

4? ce îïiénie çxtrcaic,
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examinerons pourquoi Grotius le les

autres n*en ont donné que de faux.

Je ne ferois pas étonné qu'au mi-

lieu de tous nos raifonnemens , mon

}eune homme , qui a du bon fens , me
dît en m'interrompant : on diroit que

nous bâtifTons notre édifice avec du

bois 5 & non pas avec àts hommes

,

tant nous alignons exadement chaque

pièce à la règle.... Il eft vrai, mon ami;

mais fongez que le droit ne fe plie point

aux paiîîons des hommes, & qu'il s*a-

giffoit entre nous d'établir d'abord les

vrais principes du droit politique. A
préfent que nos fondemens font pofés

,

venez examiner ce que les hommes

ont bâti àti^iis , & vous verrez de

belles chofes !

Alors je lui fais lire Télémaque, &
pourfuivre fa route : nous cherchons

rheureufe Salente, & le bon Idoménée

renciu fage à force de m.ilheurs. Che-

min faifant nous trouvons beaucoup

de Protéfilas ^
§c point de Philodès

j
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Adrafle , Roi des Dauniens , n'eft pas

non plus introuvable. Mais lailTons les

Ledeurs imaginer nos voyages , ou les

faire à notre place un Télémaque à la

main , & ne leur fuggérons point ^qs

applications affligeantes, que TAuteur

même écarte , ou fait malgré lui.

Au refte, Emile n*étant pas Roi, ni

moi Dieu , nous ne nous tourmientons

point de ne pouvoir imiter Télémaque

& Mentor , dans le bien qu'ils fai-

foient aux hommes ; perfonne ne fait

mieux que nous fe tenir à fa place &
ne défire moins d'en fortir. Nous fa-^

• vons que la même tâche eft donnée à

tous 5 que quiconque aime le bien de

tout fon cœur, & le fait de tout fon

pouvoir , Ta remplie. Nous favons que

Télémaque & Mentor font àes chi-

mères. Emile ne voyage pas en homme
oifîf , & fait plus de bien que s*il étoif

Prince. Si nous étions Rois , nous ne

ferions plus bienfaifans ; fi nous étions

R-ois ^ bienfaifaus ^ nous ferigns^fani
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le favoîr , mille maux réels pour ua

bien apparent que nous croirions faire;

fi nous étions Rois & fages , le pre-

mier bien que nous voudrions faire à

nous-m.cmes & aux autres , feroit d'ab-

diquer la royauté , & de redevenir ce

que nous fommes.

J'ai dit ce %ii rend les voyages in-

fi'udueux à tout le monde. Ce qui les

rend encore plus infruéhieux à la Jeu-

nefTe , c'efl la manière dont on les lui

fait faire. Les Gouverneurs , plus cu-

rieux de leur am.ufement que de fon

inftrudion , la mènent de Ville en

Ville, de Palais en Palais, de cercle en

cercle ; ou , s'ils font Savans & gens

de Lettres , ils lui font paiTer fon terns à

courir des bibliothèques, à viCter à^s

Antiquaires , à fouiller de vieux monu^

m.ens , à tranfcrire de vieilles infcrip-

tions. Dans chaque pays , ils s'occupent

d*un autre fiçcle ; c'efl comme s'ils s'cc-

cupoient d'un autre pays , en forte

Qu'aprèi avoir 5 à grands fraix, parcouru

FEurops
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TÊurope, livrés aux frivolités ou à l'en-

nui, ils reviennent fans avoir rien vu de
ce qui peut les intéreffer , ni rien ap-.

pris de ce qui peut leur être utile'.

Toutes les Capitales fe reiïemblent 5

tous les Peuples s y mêlent , toutes les

mœurs s y confondent; ce n'efl pas -là

qu il faut aller étudier \qs Nations. Paris

& Londres ne font à mes yeux que
la même Ville, Leurs habitans ont quel-

ques préjugés différens , mais ils n'en
ont pas moins les uns que les autres,

& toutes leurs miaximes pratiques font

les mimes. On fait quelles efpeces

d nommes doivent fe rafTembler dans
les Cours. On fait quelles mœurs Ten-

talTement du Peuple & Tincgalité àts
fortunes doit par-tout produire. Si-tot

qu on me psrle d une Ville compofée
de deux-cent -mille âmes, je fais d'a-

vance commuent on y vit. Ce que je

faurois de plus fur \ts lieux , ne vaut

pas la peine d'aller l'apprendre.

C'efi dans les Provinces reculées , oii

Tonu IF. S
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il y a moins de mouvement, de com-

merce 5 où les Etrangers voyagent

moins 5 dont les habitans fe déplacent

moins, changent moins de fortune &
d'état , qu'il faut aller étudier le génie

& ks mœurs d'une Nation. Voyez en

pafTant la Capitale , mais allez obfer-

ver au loin le pays. Les François ne

font pas à Paris , ils font en Touraine ;

les Anglois font plus Anglois en Mer-

cie , qu'à Londres , & les Efpagnols

plus Efpagnols en Galice , qu a Madrid.

C'eft à ces grandes diftances qu'un Peu*

pie fe caradérife , & fe montre tel qu'il

efl: fans mélange : c'efl-là que les bonc

& les mauvais efFe'is du gouvernement;

fe font mieux fentir ; comme au bouî*

d'un plus grand rayon , la mefure des

arcs efl: plus exade.

Les rapports nécefTaires d^s mœurs

au gouvernement , ont été fi bien ex-

pofés dans le livre de TEfprit des Loix,

qu'on ne peut mieux faire que de re-

courir à cet ouvrage pour étudier ces
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rapports. Mais , en général , il y a deux

règles faciles & (impies
, pour juger de

Ja bonté relative des gouvernemens.

L'une eft la population. Dans tout pays

qui fe dépeuple , l'État tend à fa ruine ;

& le pays qui peuple le plus, fût- il le

plus pauvre, eil infailliblement le mieux

gouverne.

Mais il faut, pour cela
, que cette po^

pulation foit un effet naturel du gou-

vernem.ent & à^s mœurs ; car (i elle fe

faifoit par des colonies , ou par d'au-

tres voies accidentelles & pafTageres ,

alors elles prouveroient le mal par le
'

remède. Quand Augufte porta des loix

contre le Célibat , ces loix montroiert

déjà le déclin de TEntpire Romain. Il

faut que la bonté du gouvernem.ent

porte les Citoyens à fe marier , ^ non

pas que la loi les y contraigne : il ne

faut pss examiner ce qui fe fait par for-

ce : car la loi qui comibat la conftitu-

tion , s'élude & devient vaine ; maïs

ce qui fe fait par l'ihflutnçe des niceurs
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& par la pente naturelle du gouverne-

ment : car ces moyens ont feuls un effet

confiant. Cétoit la politique du bon

Abbé de S. - Pierre , de chercher tou-

jours un petit remède à chaque mal par-

ticulier , au > lieu de remonter à leur

fource commune , &: de voir qu'on n#

les pouvoit guérir que tous à la fois. Il ne

s'agit pas de traiter féparément chaque

ulcère qui vient fur le corps d'un ma-

lade 5 mais d'épurer la maffe du fang

qui les produit tous. Oa dit qu'il y a

des prix en Angleterre pour l'agricul-'

ture ; je n'en veux pas davantage : cela

fcul me prouve qu'elle n'y brillera pas

long-tems.

La féconde mwque de la bonté rela^

tive du gouvernement & à^s loix , fe

tire auiïï de la population , mais d'une

autre manière ; c'eft - à - dire , de fa dif-

tribution , ôc non pas de fa quantité.

Deux États égaux en grandeur & en

nombre d'hommes , peuvent être fort

inégaux |en force ; & le plus puiiTant
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dçs deux , eft toujours celui dont les

habitans font le plus également répan-

dus fur le territoire : celui qui n'a pas

de fi grandes Villes , 6c qui par confé-

quent brille le moins ^ battra toujours

l'autre. Ce font les grandes Villes qui

épuifent un État & font fa foiblefTe :

la richefTe qu'elles produifent, eft une

richefle apparente & illufoire : c'eft

beaucoup d'argent & peu d'effet. On
dit que la Ville de Paris vaut une Pro--^

vince au Roi de France : moi je crois

qu'elle lui en coûte plufieurs , que c'efl

à plus d'un égard que Paris eft nourri

par les Provinces , & que la plupart de

leurs revenus fe verfent dans cette Ville

& y reftent , fans jamais retourner au

Peuple ni au Roi. Il eft inconcevable

que , dans ce fiecle de calculateurs ^

il n'y en ait pas un qui fâche voir que

la France feroit beaucoup plus puif-

fante , fi Paris étoit anéanti. Non - feu-

lement le Peuple mal diftribué n'eft

pas avantageux à TÉtat ; mais il eft plus

s 3
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ruineux que la dépopulation même ,
en^ ce que la dépopulation ne donne
qu un produit nul , & que la confom-
m.ation mal entendue donne un pro-
duit négatif. Quand j'entends un Fran-
çois & un Anglois, tout fiers de la

grandeur de leurs Capitales, difputer

entr'eux , lequel de Paris ou de Lon-
dres contient le plus d'habitans , c'efl

pour moi comme s'ils difputoient en-
lemble

, lequel dos deux Peuples a
l'honneur d'être le plus mal gouverné.

Étudiez un Peuple hors de ks Villes ;

ce n'eft qu'aînfi que vous le connoi*
trez. Ce n'eft rien de voir la forme
apparente d'un gouvernement, fardée

par l'appareil de l'adminirtration &
par le jargon d^s Adminiftrateurs , fi

l'on n'en étudie auffi la nature par les

effets qu'il produit fur le Peuple , &
dans tous les dégrés de l'adminiftra-

tion. La différence de la forme au fond
fe trouvant partagée entre tous ces dé-

grés , ce n'efl qu'en hs embraffant
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tous 5
que Ton connoît cette différence.

Dans tel pays , c'eft par les manœuvres

àQs Subdéiégués qu'on commence à

fentlr refprir du Miniftere ; dans tel

autre , il faut voir élire les membres du

Parlement, pour juger s'il eft vrai que

la Nation -(bit libre ; dans quelque

pays que ce foit , il eft impolFible que

qui n a vu que les Villes , connoiiTe le

gouvernement , attendu que l'efprit

n'en eft jamais le même ,
pour la Ville

& pour la campagne. Or , c'eft la cam-

pagne qui fait le pays , & c'eft le Peu-

ple de la campagne qui fait la Nation,

Cette étude des divers Peuples dans

leurs Provinces reculées , & dans la

fimplicité de leur génie originel , donne

une obfervation générale bien favo-

rable à mon épigraphe , & bies confo-

lante pour le cœur humain. C'eft que

toutes les Nations ainfi obfervées pa-

roiftent en valoir beaucoup mieux; plus

elles fe rapprochent de la nature , plus

la bonté domine dans leur caractère^

S ^
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ce n'eft qu'en fe renfermant dans le,
Villes ,ce n'eft qu'en s'altérant à force
<fe culture qu'elles fe dépravent, &
qu'elles changent en vices agréables &
pernicieux

, quelques défauts plus grof-
iiers que malfaifans.

De cette obfervation ,-réfuIte un
nouvel avantage dans la manière de 1
voyager que je propofe, en ce que les ]
jeunes gens

, féjournant peu dans les
'

grandes Villes où règne une horrible
corruption

, font moins expofés à la
contracter

, & confervent parmi des
iiommes plus fimples , & dans des fo-
c.etes moins nombreufes

, un juge-
ment plus sûr, un goût plus fain , des
mœurs plus honnêtes. Mais au refte
cette contagion n'eft guère à craindre-
pour mon Emile ; fl a tout ce qu'il faut
pour s'en garantir. Parmi toutes les pré-
cautions que j'ai prifes pour cela , ie
compte pour beaucoup l'attachement
qu'il a dans le cœur.

:

On ne fait plus ce que peut le véri-
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table amour fur les inclinations des

jeunes gens, parce quene le connoIiTan'

pas mieux qu «ux , ceux qui les goût

vernent les en détournent. Il faut pour-

tant qu*un jeune homme aime ou qu il

foit débauché. Il efl: aifé d'en impofer

par les apparences. On me citera mille

jeunes gens qui, dit -on, vivent fort

chaflement fans amour ; mais qu on me

cite un homme fait , un véritable hom-

me qui dife avoir alnfi palTé fa jeuneffe ^

te qui foit de bonne foi. Dans toutes

les vertus , dans tous les devoirs , on ne

cherche que l'apparence ; moi je cher-

che la réalité; & je fuis trompé , s'il y
a , pour y parvenir, d'autres moyens que

ceux que je donne.

L'idée de rendre Emile amoureux

avant de le faire voyager , n'eft pas de

mon invention. Voici le trait qui me

l'a fuggerée.

J'étois à Venife , en vifite chez le

Gouverneur d'un jeune Anglois. Cétoit
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en hiver , nous étions autour du feu. Le
Gouverneur reçoit fes lettres de la Pofle.
ïl les ht , & puis en relit une tout haut
à Ton élevé. Elle étoit en Anglois : je n y
compris rien ; mais durant la ledure »

je vis le jeune homme déchirer de très-

belles manchettes de point quil por-
toiî , & les jetter au feu l'une après

l'autre, le plus doucement qu'il put,
afin qu'on ne s'en apperçût pas : furpris

de ce caprice, je le regarde au vifage

& crois y voir de Témotion ; mais les

f^gnes extérieurs à^s paflîons
, quoi-

qu afTez femblables chez tous \ts hom-
mes

, ont à^s différences nationales
,

fur lefquelles il eft facile de fe tromper.
Les Peuples ont divers langages fur le
vifage

, aufTi bien que dans la bouche,
l'attends la fin de la ledure , & puis
montrant au Gouverneur \qs poignets
nuds de fon élevé

, qu'il cachoit pour-
tant de fon mieux, je lui dis ; peut-o»
favoir ce que cela figniiie ?

Le Gouverneur , voyant ce qui s'étoît



ou DE L'ÈnUCATION. 4I9

paiTé 5 fe mit à rire , embrafla fon élevé

d^un air de fatisfadion , &, après avoir

obtenu fon confentement , il me donna

Texplication que je fouhaitois.

Les manchettes 5 me dit-il, que M^

John vient de déchirer , font un pré-

fent qu'une Dame de cette Ville lui a

fait il n'y a pas long-tems. Or , vous

faurez que M. John eft promis daFis fon

pays à une jeune Demoifelle pour la-

quelle il a beaucoup d'amour , & qui

en mérite encore davantage. Cette let-

tre eft de la mère de fa maitreffe^Ô^ je

vais vous en traduire l'endroit qui

a caufé le dégât dont vous avez été le

témoin.

ce Luci ne quitte point les manchet-

33 tes de Lord John. MifT Betti Roldham

33 vint hier pafTer l'après-midi avec elle ^

33 & voulut à toute force travailler à

33 fon ouvrage. Sachant que Luci s'étoit

33 levée aujourd'hui plutôt qu'à Tordi-

33 naire , j'ai voulu voir ce qu'elle fai-

93 foit, & je l'ai trouvé occupée à défaire

S 6
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3^ tout ce qu avoit fait hier MifT BettL

?> Elle ne veut pas qu il y ait dans foii

3:) préfent , un feul point d'une autre

33 main que la fienne 33.

M. John fortit un moment après 9

pour prendre d'autres manchettes, &
je dis à fon Gouyerneuik; vous avez un

élevé d'un excellent naturel, mais par-

lez-moi vrai. La lettre de la mère de

J^.ïilTLuci 5 n'eft - elle pas arrangée ?

N'eft - ce point un expédient de votre

façon contre la Dame aux manchettes ?

Non , me dit-il , la chofe efl réelle ; je

n'ai pas mis tant d'art à mes foins ; j'y

ai mis de la {implicite , du zèle, &:Dieu

a béni mon travail

Le trait de ce jeune homme n efl

point, forti de ma mémoire ; il n'étoit

pas propre à ne rien produire dans la

tête d'un rêveur comm.e moi.

Il eft tems de finir. Ramenons Lord

John à MifTLuci, e'eft-à-dire, Emile

à Sophie. Il lui rapporte , avec un cœui:

non moins tendre qu'avant fon départ ^
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un efprit plus éclairé , & il rapporte

dans fon pays l'avantage d'avoir connu

\qs gouvernemens par tous leurs vices

,

& les Peuples par toutes leurs vertus.

J'ai même pris foin qu'il fe liât dans

chaque Nation avec quelque homme

d% mérite par un traité d'hofpitalité à

la manière des Anciens , & je ne ferai

pas fâché qu'il cultive ces connnoif-

fances par un commerce de lettres.

Outre qu'il peut être utile , & qu'il eil

toujours agréable d'avoir des corref-

pondances dans les pays éloignés, c'efl:

une excellente précaution contre l'em-

pire ^QS préjugés nationaux ,
qui 5

nous attaquant toute la vie, ont tôt

ou tard quelque prife fur nous. Rien

n'eft plus propre à leur ôter cette pri-

fe ,
que le commerce défintéreffé de

gens fenfés qu'on eftime , lefquels,

n'ayant point ces préjugés te les com-

battant par les leurs , nous donnent \qs

moyens d'oppofer fans ceffe hs uns
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aux autres , & de nous garantir alnli

de tous. Ce n eft point la même chofe

de commercer avec les Étrangers chez

nous ou chez eux. Dans le premier

cas, ils ont toujours pour lef pays où

ils vivent un ménagement qui leur fait

déguifer ce qu'ils en penfent , ou ^ui

leur en fait penfer favorablement , tan-

-dis qu'ils y font ; de retour chez eux ,

ils en rabbattent & ne font que juftes.

Je ferois bien aife que l'Étranger que

je confulte eût vu mon pays ; mais je

ne lui en demanderai fon avis que dans

.le fien.
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J\ PRÈS avoir prefquc employé deux

ans à parcourir quelques-uns des grands

Etats de l'Europe & beaucoup plus àQ%

petits ; après en avoir appris les deux

ou trois principales langues ; après y
avoir vu ce qu'il y a de vraiment cu-

rieux , foit en Hiftoire naturelle , foit

en Gouvernement , foit en Arts , foit

en Hommes , Emile , dévoré d'impa-

tience 5 m'avertit que notre terme ap-

proche. Alors je lui dis : Hé 1 bien ,

mon ami , vous vous fouvenez du

-principal objet de nos voyages ; vous

avez vu 5 vous avez obfervé. Quel eft

enfin le réfultat de vos obfervations ?

A quoi vous fixez-vous ? Ou je me
fuis trompé dans ma méthode , ou il

doit me répondre à-peu- près ainfi:

ce A qupi je me fixe ? A refier teî

35 que vous m'avez fait être , & à n'a-

33 jouter volontairement aucune autre

P3 chaîne à celle dont me chargent îa
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33 nature 2c les loix. Plus j'examine

35 Touvrage des hommes dans leurs înf-

33 mutions , plus je vois qu'à force de

35 vouloir être inde'pendans , ils fe font

33 efclaves , 3c qu'ils ufent leur liberté

3> même en vains efforts pour Taffurer»

V Pour ne pas céder au torrent des

33 chofes 5 ils fe font mille attachemens;

33 puis,fi-tôt qu'ils veulent faire un pas

,

33 ils ne peuvent , & font étonnés de

33 tenir à tout. Il me femble que , pour

33 fe rendre libre, on n'a rien à faire ;

33 il fuifit de ne pas vouloir ceïïer de

3> l'être. C'eft vous , 6 mon maître !

3j qui m'avez fait libre , en m'apprenant

33 à céder à la ncceflité. Qu'elle vienne

33 quand il lui plaît, je m'y laifTe en-

33 traîner fans contrainte , & comme je

33 ne veux pas la combattre, je ne m'at-

•^ tache à rien pour me retenir. J'ai cher-

33 ché dans nos voyages fi je trou-

33 verois quelque coin de terre oii je

33 pufTe être abfolument mien ; mais

03 en quel lieu parmi ks hommes ne



eu DU z'ÉnucATiON, 425*

5> dépend-on plus de leurs paflîons?

35 Tout bien examiné ,
j'ai trouvé que

33 mon fouhait même étoit contradic-

53 toire ; car , duiïe - je ne tenir à autre

x> chofe
5 je tiendrois au m.oins à la

f>y terre où je me ferois fixé : ma vie

?3 feroit attachée à cette terre comme
T> celle des Dryades Tétoit à leurs ar-

33 bres ; j'ai trouvé qu'empire & li*

•>3 berré étant deux mots incompatibles^

-33 je ne pouvois être maître d'une chau-

.33 miere, qu'en cefTant de l'être de moi.

H'>c erat in vous modus ngri non ità magnus.

33 Je me fouviens que mes biens

33 furent la caufe de nos recherches.

33 Vous prouviez très - folidement que

33 je ne pouvois garder à la fois ma
33 richefle &- ma liberté : mais quand

33 vous vouliez que je fufTe à la fois

33 libre & fans befoins , vous vouliez

33 deux chofes incompatibles : car je

33 ne faurois me tirer de la dépendan-

33 ce des hommes , qu'en rentrant fous

33 celle de la Nature. Que ferai- je donc
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â> avec la fortune que mes parens m'ont

>9 lailTée ? Je commencerai par n'en

» point dépendre; je relâcherai tous

ao les liens qui m'y attachent ; fi on

X) me la laiffe , elle me reftera ; fi on me
« i'oie , on ne m'entraînera point avec

33 elle. Je ne me tourmenterai point

33 pour la retenir , mais je reflerai fer-

33 me à ma place. Riche ou pauvre je

33 ferai libre. Je ne le ferai point feu-

» lement en tel pays , en telle con^

33 trée ; je le ferai par toute la terre.

33 Pour moi , toutes les chaînes de l'o-

33 pinion font brifées ; je ne connoiâ

33 que celles de la néceilité. J'appris à

33 les porter dès ma naifTance , & je les

33 porterai jufqu'à la mort; car je fuis

33 homme; & pourquoi ne fçaurois je

3» pas les porter étant libre ,
puifqu'é-

35 tant efclave il les faudroit bien por-

»3 ter encore , & celles de l'efclavage

» pour furcroît ?

33 Que m'importe ma condition fur la

»3 terre? que m'importe où que je fois?
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»> Par-tout où il y a des hommes, je firis

33 chez mes frères; par-tout où il n'y en a

35 pas, je fuis chez moi. Tant que je pour-

33 rai refter indépendant & riche , j'ai

33 du bien pour vivre & je vivrai. Quand
3> mon bien m'afTujettira, je Tabandon-

33 nerai fans peine ; j'ai des bras pour

33 travailler, & je vivrai. Quand mes

33 bras me manqueront , je vivrai , fî

33 l'on me nourrit; je mourrai, fi l'oii

33 m'abandonne : je mourrai bien aufîî ^

33 quoiqu'on ne m'abandonne pas; car

33 la mortn'eft pas une peine de la pau-

33 vreté , mais une loi de la Nature. Dans

33 quelque tems que la mort vienne , je

33 la défie : elle ne me furprendra jamais

3> fâfantdes préparatifs pour vivre ; elle

33 ne m'empêchera jamais d'avoir vécu.

33 Voilà, mon père , à quoi je me fixe.

33 Si i'étois fans paillons, je ferois, dans

33 mon état d'homme, indépendant com-

33 ms Dieu même
, puiique, ne voulant

33 que ce qui eft, je n'aurois jamais à

33 lutter contre la defîinée. Au moins ,

3» je n'ai qu'une chaîne, c'eft la feule
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33 que je porterai jamais, & je puis m'eî!

33 glorifier. Venez donc , donnez-mo^

^^ Sophie , & je fuis libre.

« Cher Emile
, je fuis bien aife d'en-

33 tendre fortir de ta bouche àcs dif-

35 cours d'homme , & d'en voir les fen-

33 timens dans ton cœur. Ce définté-

33 refTement outré ne me déplaît pas à

33 ton âge. Il diminuera , quand tu auras

33 Aqs enfans , & tu feras alors préci-

sa fément ce que doit être un bon père

3» de famille & un homme fage. Avant

33 tes voyages , je favois quel en fe--

33 roit TefFet ; je favois qu ea regar-

53 dant de près nos inftitutions tu fe-

3t rois bien éloigné à'y prendre la

33 confiance qu'elles ne méritent pas»

3.> C'eft en vain qu'on afpire à la li-

^^3 berté fous la fauve - garde des loix.

33 Des loix ! où eft - ce qu'il y en a , &
33 où eft - ce qu elles font refpedées ?

33 Par- tout tu n'as vu régner fous ce

33 nom que l'intérêt particulier & les

33 paillons d^s hommes. Mais les loix

33 éternelles de la Nature & de l'ordre
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3^ exiftent. Elles tiennent lieu de loi

2» pofitive au fagc , elles font écrites

yo au fond de fon cœur par la con-

59 fcience & par la raifon ; c*efl à celles-

^Ai qu'il doit s'ailervir pour être li-

3> bre , & il n'y a d'efclave que ce--

33 lui qui fait mal; car il le fait tou-

33 jours malgré lui. La liberté n'eft

3* dans aucune forme de gouverne-

33 ment; elle eftdans le cœur deTliom-

33 me libre ; il la porte par-tout avec

33 lui. L'homme vil porte par-tout la

33 fervitude. L'un feroit efclave à Ge-

33 nève , l'autre libre à Paris.

33 Si je te parlois des devoirs du

M citoyen , tu me demanderois peut-

33 être où eft la patrie, & tu croiroîs

33 m'avoir confondu. Tu te tromperois

33 pourtant , cher Emile ; car qui n'a

3» pas une patrie a du moins un pays,

33 II y a toujours un gouvernement 5c

3> des fimulacres de loix fous lefquels

3î il a vécu tranquille. Que le contrat

p? focial n'ait point été obfervé, qu'im^
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3> porte , fi rintérét particulier Ta pro-

s> tégé comme auroit fait la volonté

?3 générale ^ fi la violence publique Ta

33garanti à^s violences particulières

,

2> fi le mal qu'il a vu faire lui a fait

33 aimer ce qui étoit bien , & fi nos

33 inflitutions mêmes lui ont fait con-

?3 noitre & haïr leurs propres iniqui*

53 tés ? O Emile ! où eft Thomme de

23 bien qui ne doit rien à fon pays ?

îD Quel qu'il foit , il lui doit ce qu'il

» y a de plus précieux pour l'homme,

3> la moralité de fes actions & l'amour

35 de la vertu. Né dans le fond d'un

3D bois 5 il eût vécu plus heureux &
as plus libre ; m.ais , n'ayant rien à ccm-

» battre pour fuivre i^s penchans , il

» eût été bon fans mérite ; il n'eût

53 point été vertueux ; & maintenant

33 il fait l'être , malgré fes pallions. La

33 feule apparence de l'ordre le porte

35 à le ccnnoître , à l'aimer. Le bien

» public 5
qui ne fert que de prétexte

53 aux autres ^ eft pour lui feuî un mo-
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55 tif réel. Il apprend à fe combattre,

5? à fe vaincre, à facrifier fon intérêt

35 à l'intérêt commun. Il n'eft pas vrai

53 qu'il ne tire aucun profit à^s loixj

?> elles lui donnent le courage d'être

>' jufte mém_e parmi les méchans. Il

?:> n'eft pas vrai qu'elles ne l'ont pas
33 rendu libre ; elles lui ont appris à re-

^3 gner fur lui.

33 Ne dis donc pas : que m'importe

») où que je fois? Il t'importe d'être où
»> tu peux remplir tous tes devoirs, &
?3 l'un de CCS devoirs eft l'attachement

93 pour le lieu de ta naiffance. Tes

^3 compatriotes te protégèrent enfant.

33 tu dois les aimer étant homme. Tu
33 dois vivre au milieux d'eux , ou du

33 moins en lieu à'ou tu puiffes leur

33 être utile autant que tu peux l'être,

33 & où ils fâchent où te prendre , fi ja-

3» mais ils ont befoin de toi. Il y a telle

33 circonftance où un homme peut être

33 plus utile à {qs concitoyens hors de

9> fa patrie , que s'il vivoit dans fon
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33 fein. Alors il doit n'écouter que fon

3j zèle & fupporter fon exil fans mur-

3> mure ; cet exil mcme elT: un de ïts

^> devoirs. Mais toi , bod Emile , à

3> qui rien n'impofe ces douloureux

33 facrifices ; toi qui n'as pas pris le

?> trifte emploi de dire la vérité aux

5> hommes ., va vivre au milieu d'eux ,

=3 cultive leur amitié dans un doux

>2 commerce , fois leur bienfaiteur ,

3> leur modèle : ton exemple leur fer-

3> vira plus que tous nos livres , & le

3> bien qu'ils te verront faire les tou-

3i chera plus que tous nos vains dif-

33 cours.

33 Je ne t'exhorte pas pour cela d'al-

33 1er vivre dans les grandes Villes ;

3> au contraire, un dts exemples que

33 les bons doivent donner aux autres

33 eft celui de la vie patriarchalc &
3> champêtre , la première vie de

93 l'homme , la plus paifible , la plus

33 naturelle , & la plus douce à qui

>3 n'a pas le ccçur corrompu. Heureux,

:i mon
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5> mon jeune ami , le pays où l'on n^a
'» pas befoin ci\iller chercher la paix
^ dans un céfert. Mais où eft ce pays?
5> Un homme bienfaifant foisfait mal
>» Ton penchant au milieu des villes, ou
^» il ne trouve prefque à exercer fon
=^ zèle que pour dts intrigans ou pour
2^ dQs Irippons. L^accueil qu on y fait

5» aux tainéans qui viennent y cher-
'» cher fortune , ne fait qu'achever de
>. dévaluer le pays , qu'au contraire il

^^ f^udroit repeiiplcT au;f dépens des
3> villes. Tous hs hoir.mes qui fe re-
:» tircKt de la grande fociété font uti^

5> \ts pre'cifément parce qu'ils s'en re-

>• tirent
, puifque tous ks vices lui

>» viennent d'ctre trop nombrcufe. Ils

»> font encore utiles, lorfqu'ils peuvent
3^ ramener dans \qs lieux dékns la

33 vie , la culture , & l'amour de leur

»5 premier état. Je m'attendris, en fon-

5:» géant combien, de leur fin- pie re-

55 traite, Emile & Sophie peuvent rc-

>3 pandre de bienfaits autour d'eux ;

Tome IV^ T
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., combien ils peuvent vivifier la cam^

0, pagne & ranimer le zèle éteint d@

o> l'infortuné villageois. Je crois voir

^ le peuple fe multiplier , les champs

,> fe tertilifer , la terre prendre une

» nouvelle parure , la multitude & Ta--

îwbondance transformer les travaux

95 en fêtes; les cris de joie & les bé^

3» nédidions s'élever du milieu des

>. jeux autour du couple aimable qui

»* les a ranimés. On traite l'âge d'or

0. de chimère , & c'en fera toujours

^ une pour quiconque a le cœur & le

»3 goût gâtés. Il n cft pas même vrai

D, qu'on le regrette ,
puifque ces re^

0, regrets font toujours vains. Que fau-

3D droit il donc pour le faire renaître ?

„ Une feule chofe , mais impofT^ble
5

53 ce feroit de l'aimer,

0, Il femble déjà renaître autour de

2. ^habitation de Sophie ; vous ne fe-

3> rez qu'achever enfemble ce que ces

35 dignes parens ont commencé. Mais ,

?5 cher Emile ,
qu'une vie fi dauce ne
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^^ te dégoûte pas des devoirs pénibles,
^^ fi jamais ils te font impofés ; Ibu-
'' vien-toi que Us Romains pafToient
^^ de la charrue au Confulat. Si le

- Prince ou l'Etat t^appelle au ïervice
^^ de la patrie

, quitte tout pour aller
^^ r-mplir, dans le pofle qu'on t'alTigne,

3:> rhoiiorable fonclion de Citoyen. Si
5^ cette fondlon t'efl: cncreufe , il eft

^^ un moyen honnête & fur de t'en af-
^^ franchir

; c'efl de la remplir avec
^ s^cz d'intégrité

, pour qu'elle ne te
:>^ foit pas long-tems laifTée. Au refte,
^^ crains peu l'embarras d'une pareille
-^^ charge .-tant qu'il y aura dts hom«.
^^ mes de ce fiecle , ce n'eft pas toi

^^ qu'on viendra chercher pout fervir
» rÉtat 55.

Quô ne m'eft-il permis de peindre
le retour d'Emile auprès de Sophie &
la fin de leurs amours , ou plutôt le
commencement de l'amour conjugal
qui les unit ! Amour fondé fur l'efli-

vùQ qui dure autant que la vie , fur

Ta
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les vertus qui ne s'effacent point avec

la beauté', fur les convenances desca-

raaères qui rendent le commerce ai-

mable .& prolongent dans la vieiUeffe

le charme de la première union. MaiX^

tous ces détails pourroient plaire lans

être utiles , & jufquici je ne me fuis

permis de détails agréables que ceux

dont j'ai cru voir l'utilité. Quitterois-

je cette règle à la fin de ma tâche? Non;

je fens aufli bien ,
que ma plume elt lal-

lée. Trop foible pour des travaux de

fi longue haleine ,
j'abandonnerois ce-

lui-ci , s'il étoit moins avancé :
pour

ne pas le laiffer imparfait , il ett tems

que j'achève.

Enfin ,
je vois naître le plus char-

mant des jours d'Emile & le plus heu-

reux des ir:iens; je vois couronner msî

foins, & ie commence d'en goûter le

fruit. Le digne couple s'unit d'une

chaîne indiffoluble , leur bouche pro-

nonce & leur cœur confirme des fer-

mtns qui ne feront point vains :
ils
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font époux. En revenant du Temple

ils fe laifTent conduire : ils ne favent

* où ils font 5 où ils vont, ce qu'on fait

autour d'eux. Ils n'enrcndent point

,

ils ne répondent que à^s mots confus ,

leurs yeux troublés ne voient plus rien.

O délire ! ô foibleiïe humaine ! Le

fentiment du bonheur écrafe Thom-

ine ; il n*efl: pas affez fort pour le fup-

porter.

Il y a bien peu de gens qui fâchent ,

un jour de mariage
, prendre un ton

convenable avec les nouveaux époux»

La morne décence à.QS uns & le pro-

- pos léger à^s autres , me femblent éga-

lement déplacés. J 'aimerois mieux qu'on

laiilât ces jeunes cœurs fe replier fur

eux - mêmes , & fe livrer à une agita-

tion qui n'efl: pas fans charme
, que de

\qs en diflraire fi cruellement pour les

attriRer par une fauffe bienféance , eu

pour les embarrailer par de mauvaifes

pLiilanteries, qui, duffent-elles leur plai-

re en tout autre tems, leur font très-fu?»

T5



rement importunes un pareil jour.

Je vois mes deux jeunes gens , dans la

douce langueur qui les trouble , n'é-

couter aucun des difcours qu'on leur

tient : moi
,
qui veux qu'on jouifTe de

tous les jours de la vie, leur en laiflerai-

}e perdre un (i précieux? Non : je veux

qu'ils le goûtent, qu'ils le favourent,

qu'il ait pour eux Tes voluptés. Je les

arrache à la foule indikrette qui les

accable ; & les menant promener à l'é-

cart, je \qs rappelle à eux-mêmes en

leur parlant d'eux. Ce n'tft pas feule-

ment à leurs oreilles que je veux par-

ler, c'eft à leurs cceurs; &: je n'ignore

pas quel eft le fajet unique dont ils

peuvent s'occuper ce jour-là.

Mes enfans , leur dis-je , en les pre-

nant tous deux par la main , il y a tro's

ans que j'ai vu naître cette flam.me vive

& pure qui fait votre bonheur aujour-

d'hui. Elle n'a fait qu'augmenter fars

Civile ; je vois dans vos yeux qu'elle eft

à fon dernier degré de véhémence ^
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eîîe ne peut plus que s'affoiblir. Lec-

teur, ne voyez-vous pas les tranfports^

les emportemens , les fermens d'E-

mile , l'air dédaigneux dont Sophie dé-

gage fa main de la mienne, de Us ten-

dres proteftations que leurs yeux fe

font mutuellement de s'adorer j,ufqu'au

dernier foupir. Je \qs laiiTe faire , &
puis je reprends.

J'ai fouvent penfé que, fî Ton pou-

voit prolonger le bonheur de l'amour

dans le mariage, on auroit le paradis

fur la terre. Cela ne s'eft jamais vu
jufqu ici. Mais fi la chofe n eft pas

tout-à-fait impoffible, vous êtes bien

dignes l'un & l'autre de donner un

exemple que vous n'aurez reçu de

perfonnne , & que peu d'époux fauront

imiter. Voulez-vous, mes enfans, que

je vous dife un moyen que j'imagine

pour cela, de que je crois être le feu!

poiîible.

Ils fe regardent, en fouriant & fe

moquant de ma fimplicité : Emile me
T4



remercie nettement de m.i recette , en

difant qu'il croit que Soyîhie en a une

meilleure, & que^ qu:int à lui, celle-

là lai liiîRt, Sophie approuve, & pa-

roît tout auili confiante. Cependant

à travers fon air de raillerie je crois

démêler un peu de curiofité. J'examine

Emile : f^s yeux ardens dévorent les

ch iriies de (on époufe ; c'eft la feule

chofe dont il foit curieux , Ôc tous mes

propos ne rembarr^^flentguères. Je fou-

ris à mon tour en difant en moi même :

je faurai bien-tôt te rendre attentif.

La difFérerK:e prefque imperceptible

de ces mouvemens fecrets , en marque

une bien caractèriftique dans les deux

fexes , & bien contraire aux préjugés

reçus : c'eft que généralement les hom-

mes font moins coiiftans que les fem-

mes , & fe rebutent plutôt qu'elles, de

l'amour heureux. La femme preiTent

de loin l'inconftance de Thom.me ,, Ôc

s'en inquiette ; c'eft ce qui la rend auiîî

plus jaloufe. Quand il commence à
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s'attiédir , forcée à lui rendre
, pour le

garder, tous les foins qu'il prit autre-

fois pour lui plaire , elle pleure , elle

s'humilie à fon tour , & rarement avec

k mf.me fuccès. L'attachement èc les

foins gagnent les cœurs : mais ils ne

les recouvrent guères. Je reviens à ma
recette contre le refroidiflement de

l'amiour dans le mariage.

Elle eft fimple & facile , reprends-

je ; c'eft de continuer d'être amans

,

quand on eft époux. En effet , dit Emi-

le en riant du fecret, elle ne nous fera

pas pénible.

Plus pénible à vous qui parlez que

vous ne penfcz
, peut-être. Laiiïez-

moi 5 je vous prie , le
,
tems de m'ex-

pliquer.

Les nœuds qu'on veut trop ferrei!

rompent. Voilà ce qui arrive à celui

du mariage
, quand on veut lui donner

plus de force qu'il n'en doit avoir. La
fidélité qu'il impofe aux deux époux
eft le plus faint de tous \qs droits ^ mais
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le pouvoir qu il donne ù chacun- deî

deux fur l'autre efî de trop. La con-

trainte & l'amour vont mal enfemble ,

& le plaifir ne fe commande pas. Ne
rougilTez pKDÎnt , ô Sophie, & ne fon-

gez pas à fuir. A Dieu ne plaife que

je veuille ofFenfer votre modeftie ;

mais il s'agit du deftin de vos jours.

Pour un fi grand objet foufîrez, en-

tre un époux & un père , des dif-

cours que vous ne fupporteriez pas

ailleurs.

Ce n'efl pas tant la pofTeiîion que

rafFujettiiTement qui rafTafie , & l'on

garde pour une fille entretenue un

bien plus long attachement que pour

une femme. Comment a-t-on pu faire

un devoir des plus tendres carefTes ^ &
un droit des plus doux témoignages de

l'amour ? C'eft le d^fir mutuel qui fait

le droit ; la Nature n'en connoît point

d'autre. La loi peut reftreindre ce

droit ; mais elle ne fauroit l'étendre.

La volupté eft (i douce par elle-même \
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doit-elle recevoir de la trifte gêne la

force qu'elle n'aura pu tirer de Tes pro-

pres attraits? Non , mes enfans , dans

le mariage les cœurs font liés , mais

les corps ne font point aiïervis. Vous
vous devez la fidélité , non la complai-

fance. Chacun des deux ne peut être

qu'à l'autre ; mais nul des deux ne doit

être à l'autre qu'autant qu'il lui plaît.

S'il eft donc vrai, cher Emile, que

vous vouliez être l'amant de votre

femme , qu'elle foit toujours votre

maitreffe & la fienne ; foyez amant

heureux , mais refpedueux j obtenez

tout de l'amour fans rien exiger du de-

voir, & que les moindres faveurs ne

foient jamais pour vous des droits ^

mais des grâces. Je fais que la pudeuc

fuit les aveux formels, & demande d'ê-

tre vaincue; mais avec de la délicatefla

&: du véritable amour , l'amant fe

trompe-t-il fur la volonté fecrette ?

Ignore-t-il quand le cœur & les yeux

accordent ce que la bouche feint de

T6
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refufer? Qae chacun des deux, toujours

maître de fa peiTonne & de Tes careflès,

ait droit de ne les difpenfer à l'autre

qu'à fa propre volonté. Souvenez -vous

toujours que , même dans le mariage >

le plaifîr n'efl: légitime que quand le

defir eft partagé. Ne craign^îz pas, mes

enfans, que cette loi vous tienne éloi-

gnes ; au contraire , elle vous rendra

tous deux plus attentifs à vous plaire,

& préviendra la fatiété. Bornés uni-

quement l'un à l'autre, la Nature &
l'amour vous rapprocheront aiTez.

A ces propos, & d*autres femblables,

Emile fe tache , fe récrie ; Sophie hon-

tzwio. tient Ton éventail fur fes yeux &
ne dit rien. Le plus mécontent à^^

deux , peut-être , n eft pas celui qui le

plaint le plus. J'iniî'-^e impitoyable-

ment : je Fais rougir Emile de fon peu

de délicat eiTe ; je me rends caution

pour Sophie quelle accepte pour fa

part le traité. Je la provoque à parler:

<m fe^doute bien qu'elle n'ôfe me dé*-
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mentir. Emile inquiet confulte les yeux
de fa jeune époufe; il \qs voit, à tra-

vers leur embarras
, pleins d'un trou-

ble voluptueux qui le ralTure contre le

rifque de la confiance. l\ fe jette â (q^

pieds 5 baife avec tranfport la main

quelle lui tend; & jure que, hors la

fidélité promife, il renonce à tout autre

droit fur qWq. Sois , lui dit-il , chère

époufe, rarbitre de mes plaifirs , com-

me tu l'es de mes jours & de ma defli-

née. Bût ta cruauté me coûter la viej,

je te rends m.es droits les plus chers. Je

ne veux rien devoir à ta complaifance ,

je veux tout tenir de ton cœur.

Bon Emile ! raflûre toi ; Sophie eft

trop généreufe elie-mcme pour te laif-

fer mourir victime de ta générofité.

Le foir, prêt à les quitter, je leur

dis , du ton le plus grave qu il m'eft

pofiible : fouvenez-vous tous deux que

vous êtes libres , & qu'il n'efl: pas ici

queftion Aqs devoirs d'époux ; croyez-

liioi 5 point dg fauffes déférences. Émi-
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le 5 veux-tu venir ? Sophie le permet.

Emile en fureur voudra me battre. Et

vous, Sophie, qu'en dites-vous? Faut-il

que je Temmène ? La menteufe en rou-

giflant dira qu oui. Charmant & doux

menfonge
,
qui vaut mieux que la vé-

rité !

Le lendemain L'image de la

félicité ne flatte plus les hommes ;

la corruption du vice n*a pas moins

dépravé leur goût que leurs cœurs. Ils

ne favent plus fentir ce qui efi: tou-

chant , ni voir ce qui efl: aimable. Vous

qui, pour peindre la volupté , n'imagi-

nez jamais que d'heureux amans na-

geant dans le fein des délices
, que

vos tableaux font encore imparfaits !

Vous n'en avez que la moitié la plus

grodière ; les plus doux attraits de la

volupté n'y font point. O ! qui de vous

n'a jamais vu deux jeunes époux unis

fous d'heureux aufpices fortant du lit

nuptial , & portant à la fois dans leurj

regards languiflàns & çhaftes , l'ivreffe
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des doux plaifirs qu'ils viennent de

goûter , Taimable feGurité de l'inno-

cence 5 & la certitude alors fi char-

mante de couler enfemble le refte de

leurs jours ? Voilà l'objet le plus raviP-

fant qui puiiTe être offert au cœur de

l'homme; voilà le vrai tableau de la

volupté ! vous l'avez vu cent fois fans le

reconnoître ; vos cœurs endurcis ne

font plus faits pour l'aimer. Sophie

heujeufe & paifibîe paffe le jour dans

\qs bras de fa tendre mère ; c'eft un re-

pos bien doux à prendre , après avoir

pafîé la nuit dans ceux d'un époux.

Le fur - lendemain , j'apperçoîs

déjà quelque changement de fcène»

Emile veut paroitre un peu mécon-

tent : mais à travers cette affedation

je remarque un empreffement fi tendre

&c miéme tant de foumiffion , que je

n'en augure rien de bien fâcheux. Pour

Sophie 5 elleeft plus gaie que la veille;

je vois briller dans (es yeux un air fa-

tisfait. Elle eft charmante avec Emile ;
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elle lui fait prefque des agaceries dont

il n'eft que plus dépité.

Ces changemens font peu fenfibles ,

mais ils ne m'échappent pas; je m'ea

inquiette
,
j'interroge Emile , en parti-

culier; j'apprends qu'à Ton grand re-

gret, & malgré toutes fes inilances , il

a fallu faire lit à part la nuit précé-

dente. L'impérieufe s'eft hâtée d'ufer

de fon droit. On a un éclairciiTement :

Emile fe plaint amèrement , Sophie

plaifante ; mais enfin le voyant prêt à

fe fâcher tout de bon , elle lui jette un

regard plein de douceur & d'amour

& me ferrant la m.ain ne prononce que

ce feul mot , mais d'un ton qui va cher-

cher l'ame; Fingrat ! Emile eft {\ béte

qu'il n'entend rien à cela. Moi , je l'en-

tende; j'écarte Emile, & je prends à

fon tour Sophie en particulier.

« Je vois , lui dis-je , la raifon de ce

39 caprice. On ne fauroit avoir plus de

53 délicateffe ni l'employer plus raal-à-
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^ propos. Chère Sophie, ralîurez-vous;

3> c'eft un homme que je vous ai donné,

" ne craignez pas de le prendre pour tel î

33 vous avez eu les prémices de ia jeuneC-

':> fe ; il ne Ta prodiguée à perfonne : il la

33 confervera long - tems pour vous.

33 II faut, ma chère enfant , que je vous

33 explique mes vues dans la converfa-

33 tion que nous eûmes tous trois avant-

53 hier. Vous n*y avez peut être apperçu

;33 qu'un art de ménager vos plaifirs pour

33 les rendre durables.O Sophie î elle eut

33 un autre objet plus digne de mes foins.

33 En devenant votre époux , Emile eft

33 devenu votre chef; c'efl: à vous d'obéir,

33 ainfî Ta voulu la Nature. Quand la

33 femme rcfTemble à Sophie, il eft pour-

>3 tant bon que l'homme foit conduit par

33 elle ;c'eft encore une loi de la Nature j

33 & c'eft pour vous rendre autant d'au-

3:) torité fur fon cœur, que fon fexe lui en

33 donne fur votre perfonne, que je vous

33 ai fait l'arbitre de (qs plaifirs. Il vous

n QXi coûtera des privations pénibles:
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-3 maïs VOUS régnerez fur lui, (î vous fa-

»:> vez régner fur vous ; & ce qui s'eft déjà

55 pafTé me montre que cet art difficile

33 n'efl pas au-defTas de votre courage.

?> Vous régnerez long-tems par l'amour,

>3 fi vous rendez vos faveurs rares & pré^

33 cieufes , (i vous favez les faire valoir,

33 Voulez-vous voir votre man fans ceffe

33 à vos pieds ? tenez-le toujours à quel-

r> que diftance de votre perfonne. Mais

33 dans votre févérité mettez de la mo-
>3 deftie ^ & non pas du caprice ; qu'il

33 vous voye réfervée , & non pas fan-^

33 tafque ; gardez qu'en ménageant fon

33 amour , vous ne le faffiez douter du

33 vôtre. Faites vous chérir par vos fa-

3) veurs, & refpeder par vos refus; qu'il

33 honore la chafteté de fa femme ^ fans

33 avoir à fe plaindre de fa froideur,

33 C'eft ainfi , mon enfant, qu'il vous

33 donnera la confiance
,

qu'il écoutera

33 vos avis , qu'il vous confu Itéra dans

33 fes affaires , & ne réfoudra rien fans

33 en délibérer avec vous. C'eft ainfi que
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»5 vous pouvez le rappeller à la (^geiTQ ,

33 quand il s'égare , le ramener par une

55 douce perfuafiofi , vous rendre aima-

33 ble pour vous rendre utile , employer

33 la coquetterie aux intérêts de la vertu^,

33 & Tamour au profit de la railon.

>3 Ne croyez pas , avec tout cela, que

» cet art même puiffe vous fervir tou-

>3 jours. Quelque précaution qu'on puifîe

33 prendre, la jouiflance ufe les phiifirs,

33 & Tamour avant tous les autres. Pvlaîs

33 quand l'amour a duré long-tems, une

35 douce habitude en remplit le vuide, &
33 de l'attrait de la confiance fuccède aux

3» tranfports de la palîion, hQS enfans for-

33 ment entre ceux qui leur ont donné

3> l'être, une liaifon non moins douce Se

>3 fouvent plus forte que l'amour même.

yy Quand vous ceiTerez d'être la maitrefïè

35 d'Emile , vous ferez fa femme & fon

33 amie : vous ferez la mère de ks enfans,

35 Alors 5 au-lieu de votre première ré-

35 ferve , établiffez entre vous la plus

53 grande intim-ité; plus de lit à p^^it»
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53 plus de refus , plus de caprice. Deve*»

33 nez tellement fa moitié, qu il ne pui{^

33 fe plus (e pailer de vous, & que , fi-tôt

33 qu'il vous quitte, il fe fente loin de lui-

33 même. Vous qui fîtes fi bien régner les

33 charmes de la viî domeftique dans la

33 maifon paternelle , faites-les régner

33 ainfi dans la vôtre. Tout homme qui

33 fe plaît dans fa maifon , aime fa fem-

33 me. Souvenez vous que , fi votre

3» époux vit heureux chez lui , vous

33 ferez une femme heureufe.

33 Quant à préfent, ne foyez pas (î fé-«

33 vere à votre amant : il a mérité plus de

»3 complaifance : il s'offenferoit de vos

33 allarmes ; ne ménagez plus fi fort fa

33 fanté aux dépens de fon bonheur,

33 jouifTez du vôtre. Il ne faut point atten-

33 dre le dégoût, ni rebuter le defir; il ne

33 faut point refufer pour refufer , mais

33 pour faire valoir ce qu'on accorde 3).

Znfuite les réuniiTmt
, je dis devant

elle à fon jeune époux : il faut bien fup-

porter le joug qu on s'eft impofé. Mé-
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rîtez qu il vous foit rendu léger. Sur-

tout , lacrifiez aux grâces, & n'imagi-

nez pas vous rendre plus aimable en

boudant. La paix n'eft pas difficile à

faire , & chacun fe doute aifément des

conditions. Le traité fe figne par un

baifer; après quoi je dis à mon élève i

cher Emile , un homme a befoin toute

fa vie de confeil & de guide. J'ai fait

de mon mieux pour remplir jufqu'à

préfent ce devoir envers vous; ici fi-

nit ma longue tâche , & commence cel-

le d'un autre. J'abdique aujourd'hui

l'autorité que vous m'avez confiée , ÔÇ

voici déformais votre Gouverneun *

Peu-à-peu le premier délire fe caî-

ine , & leur laifTe goûter en paix les

charmes de leur nouvel état. Heureux

amans , dignes époux ! Pour honorer

leurs vertus ,
pour peindre leur félicité^

il faudroit faire l'hiftoire de leur vie.

Combien de fois contemplant en eux

mon ouvrage
, je me fens faifi d'un ra-

viffement qui fait palpiter mon cçeur i
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Combien de fois je joins leurs mains

dans les miennes, en béùiiT.nt la Provi-

dence 5 & poufTant d*ardens foupirs ! Que
de baifers j'applique fur ces deux mains

qui fe ferrent î De combien de larmes de

joie ils me les fentent arrofer ! Ils s'at-

tendriffent à leur tour , en partageant

mes tranfports. Leurs refpedables pa-

ïens jouillent encore une fois de leur

Jeimeffe dans celle de leurs enfans ; ils

recommencent, pour ainfi dire, de vi-

vre en eux , ou plutôt ils connoifTent

pour la première fois le prix de la vie ;

ys maudiilent leurs anciennes riclief^

fes, qui les empêchèrent, au même âge,

de goûter un fort fi charmant. S'il y a

du bonheur fur la terre; c'eft dans Ta-

fyje où nous vivons qu'il faut le cher-

cher.

Au bout de quelques mois , Emile

ertre un matin dans ma chambre , &
me dit, en m'embraflant : mon maître,

félicitez votre enfant ; il efpere avoir

bientôt l'honneur d'être père. O quels
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foins vont être imporés à notre zèle,

de que nous allons avoir befoin de

vous ! A Dieu ne plaife que je vous

laifTe encore élever le fils, après avoir

élevé le père, A Dieu ne plaile qu'un

devoir fi faint & fi doux foit jamais

rempli par un autre que moi , dufTé^

je auffi bien choifir pour lui
, qu'on a

choifi pour moi-même : mais reftez le

maître des jeunes maîtres. Confeillez*

nous, gouvernez -nous ; nous ferons

dociles : tant que je vivrai , j'aurai

befoin de vous. J'en ai plus befoiii

que jamais , maintenant que mes fonc-

tions d'homme commencent. Vous

avez rempli les vôtres ; guidez - moi

pour vous imiter , & repofez-vous ; i|

en eft tems.

FI N.

I
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AVIS DES EDITEURS
Sur le Fragment qui fuit.

ÂL faut en convenir ^ les fculs biensfur

lefquels les hommespuïffent compter ^font

ceux qu'ils ont mis en réfervt au fmd de

leur ame ; auffi le.moyen ^ unique peut-

être ^ de pourvoir efficacement à leur bon-

heur _, c'efl de leur donner des reffources

sûres contre les coups du fort ^foïtpour

les réparer à force de talents j foït pour

lesfapporter à force de vertus. Ce fut le

grand objet que A/. Rousseau fe pro-

pofa dans fon Traité de l'Education
j

l'Ouvrage fuivant étoit defiïné à prou-

ver qu'il Vavo'it rempli. En mettant

Emile aux pr'ifes avec la fortune j^ en h

plaçant dans une fuite de Jltuations ef-

frayantes j que le mortel le plus 'intrc-

,plde n'envifagero'it pas fans frém'ir ^ il

a 2
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VQuloit montrer que les principes dont il

fut nourri depuisfa naiffance ^pouvaient

feuls l'élever au-deffus de fes fituations.

Ce plan etoit beau ^ Vexécution en auroit

été auffi intértffante qu utile; cétoit met*

trç, en action la morale i/'Emile j la juf-

tlfier^ la faire aimer : mais la mort ne:^

permit pas à M, Rouss'BAU d'élever

çç nouveau monument à fa gloire j ù de

reprendre cet Ouvrage
_,
quil avoit inter^

rompu pour fes Confefjions,

Nous donnons au Public le feul mor*

ccau quil en ait écrit ^ & nous le di-

fans fans détour ; nous le donnons avec

une forte de répugnance, Plus le tableau

qu'il nous préfente efl empreint du génie

de fon fublime Auteur j & plus il efl ré-

voltant, Emile défefpéré y Sophie ^vi/id/

Qui pourroitfupporter ces odieufes ima^

ges ! J'ai du moins la reffource des lar»

mes j quand je vois la vertu malkeureufe
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gémir ; mais que me refie-t-il quand elle

ejl en proie aux remords ? Etpuis j quelle

confiance prendroic^ on dans des précep^

tes qui nont abouti qu à faire unefemme

adultère? S'il ejl vrai cependant que les

éducations auficrcs ne font que des hy-

pocrites de vertu ^ l'éducation feul de SOr

phie doit faire desfilles vertueufes : mais

des filles vertueufes deviennent- elles d^s

époufes perfides & parjures f Gardons^

nous d'imputer à M* ROUSSEAU ces

contradiclions : Nous le fiavons ; elfes

n'exifioient point dans fion plan, Auroit-

il voulu défiourer lui - même fon plus bel

Ouvrage ? Sophie fut coupable ^ elle ne

fut point vile ; d'imprudentes Uaifonsfi^

remfes fautes & fcs malheurs : unefem^

me vicieufe & jaloufie de fes vertus jfans

altérer fon ame pure ^ furprit fa fimpU-

- cité : un breuvage empoifonné n'égara

fes fens qu'en troublant fa raifon ; l'en--

^ 3
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fortunée cédoït à fon époux- j en fe li-'

vrant au vïl féducieur qui ouîrageoitfon

innocence ; elle fuçcomba comme Cla-

rifTe , ^/^ releva plus fublime qu'elle.

Mais fi Emile devoit connottre Vexcès

du malheur _, ne faloit-llpas que Sophie

fut infidèle ? Auprès d'elle pouvait - il

être malheureux f Et qui pouvoit Ven

féparer ? Les hommes La mort, . . .

Non : le crime feul de Sophie.

Pourquoi M, RoUSSEAU n'a -t- il

pas achevé ces trifies récits f Pourquoi

ce long tiffu d'objets funefies j de tra^

verfes _, de calamités _, de fautes j de re-

mords ^ de défefpoiT & de repentir ^ ne

nous a-t-il pas conduits à ces jours de

paix & de gloire ^ où ^ vainqueurs du

fort j des hommes & de'ux - mêmes
_,

Emile 6- Sophie ^ ivres d'amour & brïl^

lants de vertus auraient ^^ loin des hu-

mains & dans le calme de l'innocence j
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retrouvé le bonheur de leurs premiers

ans.

Quel cœur flétri par le fentïment de

leurs peines j ne feroit pas ranimé aux

doux accents de leur félicité!

Oui j 772^ Sophie ^ 'retraçons le cours

fortuné de nos beaux jours y n en laiffons

point effacer la mémoire j après les avoir

rendus fi charmants. Rappelions leurs

tranfportSj leurs délices ; rappelionsjuf-

quà leurs traverfes , jufquà ces temps

cruels de ta faute & de mon dcfefpoir.

Temps de douleurs & de larmes ^ que Va-

mour , les vertus j le bonheur ont fi bien

rachetés! Oh ! qui voudroit à ceprix na-

voir pas fouffert^ n avoir pasgémi .y na-

voirpas détefiéfa vie & n avoir pas vécu !

Pleurs de douleur & de rage .y
qu'êtes

-

vous dans ces torrents dejoie & de plai*

firs qui vous ont abforhés!

Souvenirs a'.ners & délicieux ^ ne vous

a4
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dérobe^ jamais à nos cœurs ^ dont rien ne

peut plus -troubler la paix,

Tcnc\ " nous lieu de tout maintenant

que j bornés à jamais Vun à l'autre ^ nous

fommes fculs fur la terre j& que le genre

humain neji plus rien pour nous,

Sophie, ma chère Sophie j que nepuis-

je revivre tous les jours de ma vie dans

chacun de ceux que je pajfe avec toi ^ je

nen aurois jamais ajfe^pour goûter ma

félicitée
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•S OFHIE,
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LES SOLITAIRES.

Lettre Première,

J 'E T o I s libre , j'étois heureux , ô

mon maître î Vous m'aviez fait un cœur

propre à goûter le bonheur , Se vous

m'aviez donné Sophie. Aux délices de

l'amour , aux épanchemens de l'amitié ,

une famille naifTante ajoutoitles charmes

de la tendreife paternelle : tout m'an-

nonçoit une vie agréable , tout me pro-

mettoit une douce vieillefTe ôc une mort

paifible dans les bras de mes enians.

Hélas 1 qu'eil devenu ce tems heureux

gjk de jouiiïance ôc d'efpérance , où l'avenir

cmbelliffoit le préfent j où mon cœur

,
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ivre de fa joie, s abreuvoit chaque jour

d'un fiecle de félicité ? Tout s'eft éva-

noui comme un fonge
;
jeune encore j'ai

tout perdu , femme , enfans , amis ; tout

enfin
, jufqu'au commerce de mes fem-

blables. Mon cœur a été déchiré par tous

fes attachemens , il ne tient plus qu'au

moindre de tous , au tiède amour d'une

vie fans plaifirs mais exempte de re-

mords. Si jefurvis long-tems à mes per-

ces , mon fort eft de vieillir &: mourir

feul fans jamais revoir un vifage d'hom-

me , & la feule Providence me fermera

les yeux.

En ctz état , qui peut m engager en-

core à prendre foin de cette trifle vie

que j'ai fi peu de raifon d'aimer ? Dqs
fouvenirs , &c la confolation d'être dans

Tordre en ce monde , en m'y fojmet-

tant fans murmure aux décrets éternels.

Je fuis mort dans tout ce qui m'étoit

cher : J'attends fans impatience & fans

crainte que ce qui rcfte de moi rejoicrne

ce que j'ai perdu^ ^
Mais vous , mon cher maître , vivez-
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vous ? êres-voLis mortel encore ? êtes vous

encore far cette terre d'exil avec votre

Emile , ou fi déjà vous habitez avec So-

phie la patrie diQS âmes juftes ? Hélas î

où que vous foyez , vous êtes mort pour

moi j mes yeux ne vous verront plus
j

mais mon cœur s'occupera de vous fans

celTe. Jamais je n'ai mieux connu le prix

de vos foins qu'après que la dure nécef-

jfité m'a fi cruellement fait fentir fes

coups & m'a tout ôté excepté moi. Je

fuis feul 5 j'ai tout perdu ^ mais je me
refte, & le défefpoir ne m'a point anéanti.

Ces papiers ne vous parviendront pas ,

je ne puis l'efpérer. Sans doute ils péri-

ront fans avoir été vus d'aucun homme :

mais n'importe , ils font écrits
, je les

raiîemble , je les lie , je les continue
,

ëz c'eft à vous que je les adreffe : c^eil

à vous que je veux tracer ces précieux

fouvenirs qui nourrilTent & navrent mou
cœur; c'eft à vous que je veux rendre

compte de moi, de mes fentimens, de

ma conduite , de ce cœur que vous m'a-^

vez donné. Je dirai tout, le bien, le
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mal 5 mes douleurs , mes plaifirs , mes

fautes j mais je crois n'avoir rien à due

qui puiflfe déshonorer votre ouvrage.

Mon bonheur a été précoce j il com-

mença àhs ma naifTance , il devoit finir

avant ma mort. Tous les jours de mon

enfance ont été des jours fortunés ,
paf-

fés dans la liberté , dans la joie , ainfî

que dans l'innocence : je n'appris jamais

à diftinguer mes inftrudtions de mes plai-

firs. Tous les hommes fe rappellent avec

attendriffement les jeux de leur enfan-

ce 5 mais je fuis le feul peut-être qui ne

mêle point à ces doux fouvenirs ceux des

pleurs qu'on lui fit verfer. Hélas ! Si je

fuffe mort enfant , j'c^urois déjà joui de la

vie y & n en aurois pas connu les regrets !

Je devins jeune homme & ne céffai

point d'être heureux. Dans l'âge ces

pallions 5 je formois ma raifon par mes

fens ; ce qui fert à tromper les autres

,

fut pour moi le chemin de la vérité.

J'aopris à juger fainement des chofes qui

m'environnoient & de l'intérêt que j'y

devois prendre
j
j'en jugeois fur des pria-
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cipes vrais & fimples ; l'autorité , Topi-

nion n'altéroient point mes jugemens.

Pour découvrir les rapports des chofes tw-.

fr'elles, j'étudiois les rapports de chacune

d'elles à moi ; Par deux termes connus

j'apprenois à trouver le troifieme : Pour

connoitre l'univers par tout cq qui pou-^

voit m'intérefifer , il me fuffir de me
connoître j ma place afUgnée , tout fut

trouvé.

J'appris ainfî que la première fageflTe

eft de vouloir ce qui eft , 3c de régler

fon coeur fur fa deftinée. Voilà tout ce

qui .dépend de nous, me difiez-vous;

tout le refte eft de néceiîîté. Celui qui

lutte le plus contre fon fort eft le moins

fage & toujours le plus malheureux \ ce

^u'il peut changer à fa fîtuation le fou-

lage moins 5 que le trouble intérieur qu'il

fe donne pour cela ne le tourmente. Il

réufîît rarement , d>c ne gagne rien à

rcuflir. Mais quel être fenfible peut vivre

toujours fans paflions , fans attachemens ?

Ce n'eft pas un homme ; c'eft une brute ou

^*.eft un Dieu. Ne pouvant donc mç garan^'
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tir de toutes les afFedrions qui nous lient

aux chofes , vous m'apprîtes du moins

à les choifir , à n'ouvrir mon ame qu'aux

plus nobles , à ne l'attacher qu'aux plus

dignes objets qui .font mes femblables

,

à étendre pour ainfi dire , le moi humain

fur toute riuimanité , & à me préferver

ainfi des viles paffions qui le concen-

trent.

Quand mes fens éveillés par l'âge me

demandèrent une compagne , vous épu-

râtes leur feu par les fentimens j c'eft par

l'imagination qui les anime que j'appris

à les fubjuguer. J'aimai Sophie avant

même que de la connoître j cet amour

préfervoit mon cœur des pièges du vice

,

il y portoit le goût à^s chofes belles <5^

honnêtes , il y gravoit en traits ineffaça-

bles les faintes loix de la vertu. Quand

je vis enfin ce digne objet de mon culte

,

quand je fentis l'empire de fes charmes

,

tout ce qui peut entrer de doux , de ra-

viiTant dans une ame pénétra la mienne

d'un fentiment exquis que rien ne peut

exprimer. Jours chéris de mes premières
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amours
, jours délicieux , que ne pouvez-

vous recommencer fans ct^^Q Se remplir

dcformais tout mon être ! je ne voudrois

point d'autre éternité.

Vains regretsl fouhaits inutiles î Tout

eft difparu, tout eft difparu fans retour....

Après tant d'ardens foupirs j'en obtins

le prix 5 tous mes vœux furent comblés.

Epoux 3 de toujours amant , je trouvai

dans la tranquille polTelîion un bonheur

d'une autre efpece , mais non moins vrai

que dans le délire dQS deiirs. Mon maî-

tre , vous croyez avoir connu cette lîlle

enchantereffe. O combien vous vous

trompez ! V*ous avez connu ma maîtref-

fe 5 ma femme , mais vous n'avez pas

connu Sophie. Ses charmes de toute ef-

pece étoientinépuifables, chaque inftant

fembloit les renouveller , de le dernier

jour de fa vie , m'en montra que je n'a-

vois pas connus.

Déjà père de deux enfans
, je parta-

geois mon tems entre une époufe adorée

& les chers fruits de fa tendreife j vous

m'aidiez à préparer à mou fils une édu^
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cation femblable à la mienne, de ma fil-

le , fous les yeux de fa mère eût appris

à lui reffembler. Toutes mes affaires fe

bornoient au foin du patrimoine de So-

phie
;

j'avois oublié ma fortune pour

jouir de ma félicité. Trompeufe félici^

té î trois fois j'ai fenti ton inconfiance.

Ton terme n'eft qu'un point, ôc lorf-^

qu'on eft au comble il faut bientôt dé-

cliner. Etoit - ce par vous , père cruel

,

que devoir commencer ce déclin ? Par

quelle fatalité pûtes-vous quitter cette

vie paifible que nous menions enfemble

,

comment mes empreffemens vous rebu-

terent-ils de moi? Vous vous complai-

fîez dans votre ouvrage
,

je le voyois

,

je le fentois , j'en étois fur. Vous pa-

roifÏÏez heureux de mon bonheur \ les

tendres careffes de Sophie fembloient

flatter votre ccpur paternel; vous nous

aimiez , vous vous plaifjez avec nous

,

ôc vous nous quittâtes ! Sans votre re-

traite je ferois heureux encore ; mon fils

vivroit peut-être , ou d'autres mains n'au-

rpient point fermé fes yeux. Sa mère

,

vertueufe
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^ertueufe & chérie vivroit elle-même

dans les bras de fon époux. Retraite fu-

iieile , qui m*a livré fans retour aux hor-

reurs de mon forti non
, jamais fous vos

yeux le crime & fes peines n'eulfent ap-

proché de ma famille , en l'abandonnant

vous m'avez fait plus de maux que vous

ne m'aviez fait de biens en toute ma
yie.

BientôjC le Ciel ceffa de bénir une

maifon que vous n'habitiez plus. Les

maux , les affliâiions fe fuccédoient fans

relâche. En peu de mois nous perdîmes

le père, la mère de Sophie, & enfin fa

fille , fa charmante fille qu'elle avoit tant

defirée, qu'elle idolâtroit, qu'elle vou-

loir fuivre. A ce dernier coup fa conf»

tance ébranlée acheva de Tabandonner.

Jufqu à ce tems , contente Se paifible

dans fa folitude , elle avoit ignoré les

.amertumes de la vie , elle n*avoit point

:armé contre les coups du fort cette ame

fenfible ôc facile à s'afFeder. Elle fentit

ces pertes comme on fent fes premiers

malheurs : aulîî ne furent * elles que les

Emile. Tome IF. b
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conimencemens des nôtres. Rien ne pou*

voit tarir fes pleurs j la mort de fa fille

lui fit fentir plus vivement celle de fa

mère : elle appelloit fans cqSq l'une ou

l'autre en gémiffant \ elle faifoit retentir

de leurs noms & de fes regrets tous les

lieux où jadis elle avoit reçu leurs inno-

centes careifes : tous les- objets qui les

lui rappelloient aigrifioient fes douleurs
;

|e rcfolus de l'éloigner de ces triftes lieux.

J'avois dans la capitale ce qu'on appelle

des affaires , & qui n'en avoient |amais

cté pour moi jufqu'alors : je lui propofai

<l'y fuivre une amie qu'elle s'ctoit faîte

iiu voifinage & qui étoit obligée de s'y

rendre avec fon mari. Elle y confentit

pour ne point fe féparer de moi , ne

pénétrant pas mon motih Son affliction

lui étoit trop chère pour chercher à la

calmer. Partager fes regrets , pleurer avec

elle étoit la feule confolation qu'on pût

lui donner.

En approchant de la capitale je me

fentis frappé d'une imprelîion funefte que

^e n avois jamais éprouvée auparavant.
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Lés plus triftesprefTentimens s'élevoienc

dans mon fein : tout ce que j'avois vu ,

tout ce que vous m'aviez dit des grandes

villes me faifoit trembler fur le féjour

de celle-ci. Je m'effrayois d'expofer une

union il pure a tant de dangers qui pou-

voient l'altérer. Je fiémifTois en regar-

dant la trifte Sophie de fonger que j'en,

traînois moi-même t*nt de vertus Se de

charmes dans ce gouffre de préjugés Ôc

devices 5où vont fe perdre de toutes parts

l'innocence & le bonheur.

Cependant , sûr d'elle ôc de moi
, je

méprifois cet avis de la prudence que je

prenois pour un vain preflentiment ; en

m'en laifTant tourmenter je le traitois de

chimère. Hélas 1 je n'imaginois pas le

voir fitot ôc Cl cruellement juftifié. Je ne

fongeois gueres que je n'allois pas cher-

cher le péril dans la capitale , mais qu'il

m'y fuivoit.

Comment vous parler des deux ans

que nous pafTâmes dans cette fatale Ville ,

ôc de l'effet cruel que fit fur mon ama
^ f^ir mon fort ce féjour empoifonné?

b 2.
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Voas avez trop fçu ces triftes cataftro-

phes dont le fouvenir , effacé dans des

jours plus heureux , vient aujourd'hui re-

doubler mes regrets, en me ramenant

à leur fource. Quel changement pro-

duidt en moi ma complaifance pour àe$

liaifons trop aimables
, que l'habitudç

eommençoit à tourner en amitié ! Com-
ment l'exemple 8c l'imitation contre

lefquels vous aviez fi bien armé mon
cœur l'amenerent-ilsinfenfiblement àce$

goûts frivoles que, plus jeune, j'avois

fçu dédaigner ? Qu'il eft différent devoir

les chofes diftrait par d'autres objets , ou

feulement occupé de ceux qui nous frap-

pent ! Ce n'étoit plus le tems ou mon
imagination échauffée ne cherchoit que

Sophie, ^ rebutoit tout ce qui n'étoit pas

elle. Je ne la cherchois plus, jelapoffé-

dois , & fon charme embelliffoit alors au-

tant les objets qu'il les avoit défigurés

dans ma première jeuneffe. Mais bientôt

ces mêmes objets affoiblirent mes goûts

en les partageant. Ufé peu- à-peu fur tous

^s amufemens friyolçs , mon cœur pçr^
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doit infenfiblement (on premier relTort

6c devenoit incapable de chaleur Se do

force, j'errois avec inquiétude d'un plai^

fir à l'autrejje recherchois tout &: je m'en-

nuyois de tout
j
je ne me plaifois qu'où

je n'étois pas, êc m'étourdififois pour

m'amufer. Je fentois une révolution

dont je ne voulois point me convaincre
j

je ne me laiffbis pas le tems de rentrer

en moi , crainte de ne m y plus retrouver.

Tous mes artachemenss*étoient relâchés,

toutes mes afFeârions s'étoient attiédies :

j'avois mis un jargon de fentiment 3c

de morale à k place de la réalité. J'étois

un homme galant fans cendreife , un

Stoïcien fans vertus , un fage occupé de

folies 3 je n'avois plus de votre Emile

que le nom & quelques difcours. Ma
franchife, ma liberté, mes plaifîrs , mes

devoirs , vous , mon fils , Sophie elle-

même ; tout ce qui jadis animoit , éle-

voit mon efprit , & faifoit la plénitude

de mon exiftence , en fe détachant peu-

i-peu de, moi fembloit m'en détacher
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moi-même , & ne laiifoit plus dans mon

ame afFelTée qu'un fentiment importun

de vuide & d'anéancifTement. Enfin ,
je

n'aimpis plus ou croyois ne plus aimer.

Ce feu terrible , qui paroifToit prefqu'é-

teint, couvoit fousla cendre, pour éclater

bientôt avec plus de fureur que jamais.

Changement cent fois plus inconceva-

ble 1 Comment celle qui faifoit la gloire

& le bonheur de ma vie en fit - elle la

honte & le défefpoir ? Comment décri-

rois-je un fi déplorable égarement ? Non,

jamais ce détail affreux ne fortira de ma

plume ni de ma bouche j il eft trop inju-

rieux à la mémoire de la plus digne des

femmes , trop accablant, trop horrible à

mon fouvenir, trop décourageant pour

la vertu
j
j'en mourrois cent fois avant

qu il fût achevé. Morale du monde , piè-

ges du vice & de l'exemple, trahifons

d'une fauife amitié, inconftance & foi-

bleiïe humaine, qui de nous eft à votre

épreuve ? Ah ! fi Sophie a fouillé fa vertu

,

quelle femme ofera compter fur la fienne?



ou DE l'Education, 13

Mais de quelle trempe unique dut être

une ame qui pût revenir de fi loin à toup

ce qu'elle fut auparavant ?

C'eft de vos enfans régénères que j'ai

i vous parler. Tous leurs égaremens vous

ont été connus : je n'en dirai que ce qui

tient à leur retour a eux-mêmes & feic

à lier les événemens.

Sophie confolée , ou plutôt diftraire

par fon amie &c par les iocïéih où elle

l'entraînoit, n'avoir plus ce goût décidé

pour la vie privée & pour la retraite

,

elle avoic oublié fes pertes & prefque

ce qui lui étoit refté. Son fils en gran-

diffant alloit devenir moins dépendant

d'elle, de déjà la mère apprenoit à s'en

paffer. Moi - même je n'étois plus foa

Emile 5 je n'étois que fon mari, & le.

mari d'une honnête femme dans les

grandes villes eft un homme avec qui

l'on garde en public toutes fortes de bon-

nes manières , mais qu'on ne voit point

en particulier. Long - tems nos coteries

furent les mêmes. Elles changèrent in-

fenfiblement. Chacun à^s deux penfoit

b4
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Jfe mettre à fon aife loin de la perfontie

qui avoir droit d'infpedion fur lui. Nous

n'étions plus un , nous- étions deux : le

ton du monde nous avoir divifés , & nos

cœurs ne fe rapprochoienr plus. Il n'y

avoir que nos voifins de Campagne &
amis de Ville qui nous reunifioient quel-

quefois. La femme, après m'avoir fait

fouvent des agaceries auxquelles je ne

réliftois pas toujours fans peine, fe re-

buta 5 & s'attachant tout-à fait à Sophie ,.

en devint inféparable. Le mari vivoit

fort lié avec fon époufe , & par confé-

quent avec la mienne. Leur conduite

extérieure éioit régulière & décente,

mais leurs maximes auroient dû m'ef-

frayer. Leur bonne intelligence venoit

moins d'un véritable attachement que

d'une indifférence commune fur les de-

voirs de leur état. Peu jaloux des droits

qu'ils avoient l'un fur l'autre ^ ils pré-

tendoient s'aimer beaucoup plus en fe

paffimt tous leurs goûts fans contrainte^

t<. ne s'offenfant point de n'en être pas

l'objet. Que mon mari vive heureux, fur
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toute chofe , difoit la femme
;
que j'ave

ma femme pour amie, je fuis content,

difoit le mari. Nos fentimens ,
pourfui-

voient-ils, ne dépendent pas de nous,

mais nos procédés en dépendent : chacun

met du fien tout ce qu'il peut au bon-

heur de l'autre. Peut-on mieux aimer ce

qui nous eft cher ,
que de vouloir tout

ce qu'il defire ? On évite la cruelle^né-

ceiîité de fe'*fuir.

Ce fyftême ainfi mis à découvert tout

d\m coup nous eût fait horreur. Mais on

ne fait pas combien les épanchemens de

l'amitié font paffer de chofes qui révol*

teroient fans ellej on ne fait pas com-

bien une philofophie fi bien adaptée aux

vices du cœur humain , une philofophie

qui n'offre au lieu des fentimens qu'on

n'eft plus maître d'avoir, au lieu du de-

voir caché qui tourmente , & qui ne pro-

fite à perfonne , que foins, procédés,

bienféances, attentions, que franchife,

liberté, fincérité, confiance; on ne fait

pas, dis-je, combien tout ce qui main-

tient l'union entre les perfonnes quand
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Iqs cœurs ne font plus unis, a d'attrak

pour les meilleurs naturels , & devient

féduifant fous le mafque de la fagefTe ;

Xa raifon même auroit peine à Te défen-

dre 5 Cl la confcience ne venoit au fecours.

C'étoit là ce qui maintenoit entre Sophie

ôc moi la honte de nous montrer un em-

preiïement que nous n'avions plus. Le

couple qui nous avoit fubjugués s'outra-

geoit fans contrainte Se croyoit s'aimer :

mais un ancien refpeâ: l'un pour l'autre

que nous ne pouvions vaincre nous for-

çoit à nous fuir pour nous outrager. En

paroilfant nous être mutuellement à

charge , nous étions plus près de nous

réunir qu'eux qui ne fe quittoient point.

CelTer de s'éviter quand on s'offenfe,

c'eft être fûrs de ne fe rapprocher jamais.

Mais au moment où l'éloienement

entre nous étoit le plus marqué , tout

,changea de la manière la plus bizarre.

,Tout-à-coup Sophie devint aulîi féden-

taire & retirée , qu'elle avoit été diliipée

jufqu'alors. Son humeur, qui n'étcit pas

toujours égale^ devint conftammenc triile



ou DE l'Education 27
?c fombre. Enfermée depuis le marin juf^,

qu'au foiu dans fa chambre, fans parier,

iins pleurer , fans fe foucier de perfon-

ne, elle ne pouvoir fouflrir qu'on l'in-

rerrompîc. Son amie elle-même lui de-

YÎnr infuppoîtable ; elle le lui dir &c la

reçur mal fans la reburer : elle me pria

plus d'une fois de la délivrer d'elle. Je

lui ils la guerre de ce caprice donr j'ac-

çufois un peu de jaloufie
;
je lui dis même-

un jour en plaifantant. Non, Monfieur^

je ne fuis point jaloufe, me dit-elle d'un

ail froid & réfolu ; mais j'ai cette femme
en horreur: je ne vous demande qu'une

grâce ^ c'efc que je ne la revoye jamais.

Frappé de ces mots, je voulus favoir la
°

raifon de fa haine: elle refufa de répon-

dre. Elle avoit déjà fermé fa porte au

mari
j

je fus obligé de la fermer à la

femme, Se nous ne les vîmes plus.

Cependant fa trifteffe continuoit ^
devenoit inquiétante. Je commençai de-

m'en alarmer; mais comment en favoir

la caufe qu'elle s'obftinoit à taire? Ce
n'étoit pas a cette ame iiere qu'on en*

h6
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pouvoir impoler par lautorité : non»

avions ctÇ^è depuis fi long - cems d'être

les confidens l'un de l'autre > que je fus

peu furpris qu'elle dédaignât de m'ou-

vrir fon cœur; il faloit mériter cette con*

fiance , & foit que fa touchante mélan-

colie eût réchauffé le mien, foit qu'il fût

moins guéri qu'il n'avoir cru l'être, je

fentis qu'il m'en coûtoit peu pour lui

rendre des foins avec lefquels j'efpérois

vaincre enfin fon filence.

Je ne la quirtois plus : mais j'eus beau

revenir à elle , & marquer ce retour par

les plus tendres empreffemens , je vis

avec douleur que je n'avançois rien. Je

voukis rétablir les droits d'époux ^ trop

négligés depuis long-tems; j'éprouvai la

plus invincible réfiftance. Ce n'étoie nt

plus ces refus agaçans , faits pour donner

un nouveau prix à ce qu'on accorde : ce

n'étoient pas non plus ces refus. tendres,

modeftes , mais abfokis qui m'enivroient

d'amour & qu'il faloit pourtant refpecfter..

C'étoient les refus férieux d'une volonté

décidée qui sindigne qu'on puifle dou-
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ter d'elle. Elle me rappelloit avec force

les engagemens pris jadis en votre pré-

fence. Quoi qu'il en foie de moi , difoit-

elle; vous devez vous eftimer vous-mcme

& refpeder à jamais la parole d'Emile.

Mes torts ne vous autorifent point à vio-

ler vos promeffes. Vous pouvez me pu-

nir , mais vous ne pouvez me contrain-

dre , & foyez fur que je ne le fouffrirai

jamais. Que répondre, que faire, finon

tâcher de la fléchir , de la toucher , de

vaincre fon obftination à force de perfé-

vérence? Ces vains efforts irritoient à la

fois mon amour ôc mon amour- propre.

Les difficultés enflammoient mon cœur,

& je me faifois un point- d'honneur de

les furmonter. Jamais peut - être après

dix ans de mariage, après un fi long re-

froidiflement, la pafîion d*un époux ne

fe ralluma fi brûlante & fi vive
j
jamais

durant mes premières amours je n'avois

tant verfé de pleurs à fes pieds : tout flit

inutile, elle demeura inébranlable.

J'étois auffi furpris qu'affligé , fâchant

bien que cette dureté de cœur n*ctoir
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pas dans fon caradlere. Je ne me rebutai

point, & Cl je ne vainquis pas i^ju opi-

niâtreté
5 j'y crus voir enfin moins de

fécherelTe. Quelques fignes de regret ôc

de pitié tempércient l'aigreur de fes re-

fus, je jugeois quelquefois qu'ils lui coû-

toient ; Tes yeux éteints laiiToient tom-

ber fur moi quelques regards non moins

triftes 3 mais moins farouches , & qui

fembloient portés à l'attendriiTement. Je

penfai que la honte d'im caprice aufîi

outré l'empèchoit d'en revenir, qu'elle

le fou tenoit faute de pouvoir l'excufer,

ôc qu'elle n'attendoit peut-être qu'un

peu de contrainte pour paroître céder à

la force ce q^u'elle n'ofoit plus accorder

de bon gré. Frappé d'une idée qui flat-

toit mes deiirs. , je m'y livre avec corn-

plaifance : c'eft encore un égard que je

veux avoir pour elle de lui fauver l'em-

barras de fe rendre après avcir fi long-

réfifté.

Un jour qu'entraîné par mes tranfports

je joignois aux plus tendres fupplications

les plus ardentes carelfes , je la vis éniuej
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je voulus achever ma vidoire. Oppieffée

6c palpitante, elle étoit prête à fuccom-

ber
j
quand tout- a- coup changeant de

ton, de maintien, de vifage, elle me

repoufle avec une promptitude , avec une

violence incroyable, & me regardant

d un oeil que la fureur de le défefpoir

rendoient effrayant, arrêtez, Emile, me

dit - elle , & fâchez que je ne vous fuis

plus rien. Un autre a fouillé votre lit,

je fuis enceinte, vous ne me toucherez

de ma vie j & fur le champ elle s'élance

avec impetuofité dans fon cabinet, dont

elle ferme la porte fur elle.

Je demeure écrafé

Mon maître , ce n'eft pas ici l'hiftoire

des évé nemens de ma vie , ils valent peu

la^ peine d'être écrits^ c'etl l'hiftoire de

mes pallions, de mes fentimens, de mes

idées. Je dois m'étendre fur la plus ter-

rible révolution que mon cœur éprouva

jamais.

Les grandes plaies du corps ôc de l'ame

ne faignent pas à l'inftant qu'elles font

faites j elles n'inipriment pas fitot leurs
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plus vives douleurs. La nature fe rectiellle

pour en foutenir toute la violence. Se

fouventle coup mortel eft porté long-

tems avant que la blefTure fe fafTe fentir.

A cette fcene inattendue, à ces mots que

mon oreille fembloit repouffer, je refte

immobile, anéanti j mes yeux fe ferment,

un froid mortel court dans mes veines
;

fans être évanoui je fens tous mes fens

arrêtés , toutes mes fondions fufpen-

dues; mon ame bouleverfée eft dans un

trouble univerfel, femblable au chaos de

la fcene au moment qu'elle change , au

moment que tout fuit & va prendre un

nouvel afpeâ:»

J'ignore combien de tems je demeurai

dans CQi état, à genoux comme j'étois,

& fans ofer prefque remuer, de peur de

m'affurer que ce qui paffoit n'étoit point

tin fonge. J'aurois voulu que cet étour-

diffement eut duré toujours. Mais enfin

réveillé malgré moi, la première impref-

fion que je fentis fut un faififfemenc

d'horreur pour tout ce qui m'environ-

noit. Tout- à -coup je me levé, je m'é-
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lance hors de la chambre, je franchis

l'efcalier fans rien voir 5 fans rien dire à

perfonnej je fors, je marche à. grands

pas, je m'éloigne avec la rapidité d'un

cerf qui croit fuir par fa vîtefTe le trait

qu'il porte enfoncé dms fon flanc.

Je cours ainfi fans m''arrêter, fans ra-

lentir mon pas , jufques dans un jardin

public. L'afped du jour & du Ciel m'é-

toit à charge
j

je cherchois l'obfcurité

fous les arbres , enfin , me trouvant hors

d'haleine , je me laiffai tomber demi-

mort fur un gazon..... Où fuis-je ? Que

fuis-je devenu ? Qu'ai-je entendu ? Quelle

cataftrophe ? Infenfé ! quelle chimère as-

tu pourfuivie ? Amour , honneur , foi

,

vertus , où êtes-vous ? La fublime , la

noble Sophie n'eft qu'une infâme ! Cette

exclamation que mon tranfport fit écla-

ter, fut fuivie d'un tel déchirement de

cœur ,
qu oppreffé par les fangîors

, je

ne pouvois ni refpirer ni gémir : fans la

rage Se l'emportement qui fuccéderent

,

ce faifrlfement m'eût fans doute étouffé.

O qui pourroit démêler, exprimer cette
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confufion de fentimens divers que k
honte 5 l'amour , la fureur , les regrets ^

ratrendrifTement 5 la jaloufie , l'affreux

défefpoir me firent éprouver à la fois ?

Non 5 cette fituation , ce tumulte ne peut

fe décrire. L'épanouilfement de l'extrê*

me joie , qui d'un mouvement unifor-

me femble étendre & raréfier tout notre

être 5 fe conçoit , s'imagine aifément.

Mais quand l'excelîive douleur raifem-

ble dans le fein d'un miférable toutes

les furies des enfers
;
quand mille tirail*

lemens oppofés le déchirent fans qu'il

puifle en diftinguer un feul
j
quand il

ib fent mettre en pièces par cent forces

diverfes qui l'entraînent en fens con-

traire 5 il n'eft: plus un , il eft tout entier

à chaque point de douleur , il femble fe

multiplier pour fouffrir. Tel étoit mon

état 5 tel il fut durant plufieurs heures
;

comment en faire le tableau ?. Je ne di-

rois pas en àQs volum.es ce que je fen-*

tois à chaque inftant. Hommes heureux,

qui dans une ame étroite & dans un

fCEur tiède ne connoiffez de revers que
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ceu^- de la fortune , ni de pallions qu'un

vil intérêt
5 puilliez-vous traiter toujours

cet horrible état de chimère Se n'éprou-

ver jamais les tourmens cruels que don-

nent de -plus dignes attachemens-, quand

ils fe rompent , aux cœurs faits pour les

fentir.

Nos forces font bornées Se tous les

tranfports violens ont des intervalles.

Dans un de ces momens d'épuifement

,

où la nature reprend haleine pour fouf-

frrr
, je vins tout-à-coup à penfer à ma

jeunelfe , à vous mon maître , à mes

leçons
;
je vins à penfer que j'étois hom-

me 5 & je me demande au(îî-tôt , quel

mal ai-je reçu dans ma perfonne ? Quel

crime ai-je commis ? Qu'ai-je perdu de

moi ? Si dans cet inftant , tel que je fuis

,

je tombois des nues pour commencer

d'exifler , ferois-je un erre malheureux?

Cette réflexion , plus prompte qu'un

éclair
,
jetta dans mon ame un inftant

de lueur que je reffbrdis bientôt , mais

qui me fuffit pour me reconnoître. Je

me vis clairement à ma place j Se l'ufa-
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ge de ce moment de raifon fut de m'ap-

prendre que j'écois incapable de raifon-

ner. L'horrible agitation qui régnoit

dans mon ame nV laifiToit à nul objet le

tems de fe faire appercevoir : j'étois

hors d'état de rien voir , de rien com-

parer , de délibérer , de réfoudre , de

juger de rien, C'étoit donc me tour-

menter vainement que de vouloir rêver

à ce que j'avois à faire ^ c'étoit fans fruit

aigrir mes peines , & mon feul foin de-

voir être de gagner du tems pour raffer-

mir mes fens & ralfeoir mon imagina-

tion. Je crois que c'eft le feul parti que

TOUS auriez pu prendre vous*même , fi

vous eufliez été la pour me guider.

Réfolu de lailTer exhaler la fougue

des tranfports que je ne pouvois vaincre

,

je m'y livre avec une furie empreinte de

je ne fais quelle volupté , comme ayant

mis ma douleur à fon aife. Je me levé

avec précipitation
;

je me mets a mar-

cher comme aupar^ant , fans fuivre de

route déterminée : je cours
, j'erre de

part & d'autre , j'abandonne mon corps

â toute l'agitation de mon cœur
j

j'en
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fuis les imprefîîons fans contrainte

j
je

nie mets hors d'haleine , & mêlant mes

foupirs rranchans à ma refpiration gê-

née 5 jje me fentois quelquefois prêt à

fufFoquer.

Les feconffes de cette marche préci-^

pitée fembloient m'étourdir & me fou-

lager. L'inftindt dans les pc:fïîons vio^

lentes dide des cris , des mouvemens

,

des geftes , qui donnent un cours aux

efprits & font diverfion à la paiîion ;

tant qu'on s*agite on n'eft qu'emporté
;

le morne repos eft plus à craindre , il

eft voifin du défefpoir. Lç même foie

Je fis de cette différence une épreuve

prçfque rifible , fi tout ce qui montre

la folie Se la mifere humaine devoir ja*

mais exciter à rire quiconque y peut

ctre afflijetti.

Après mille tours & retours faits fans

m'eia être apperçu , je me trouve au mi-

lieu de la Ville entouré de carrolfes à

l'heure des fpedacles , &c dans une rue

oyi il y en avoit un. J'allois être écrafç
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dans l'embarras , fi quelqu'un me tirant

par le bras , ne m'eût averti du danger ;

je me jette dans une porte ouverte
\

c'étoit un Café, J'y fuis atcofté par des

gens de ma connoiirance , on me parle

,

en m'entraîne je ne fais où. Frappé d'un

bruit d'inftrumens & d'un éclat de lu-

mières 5 je reviens à moi
, j'ouvre les

yeux 5 je regarde : je me trouve dans la

falle du fpedacle un jour de première

repréfentation ,
preiTé par la foule , 6c

dans l'impuiffance de fortir.

. Je frémis \ mais je pris mon parti. Je

ne dis rien
, je me tins tranquille

, quel-

que cher que me coûtât cette apparente

tranquillité. Cn iit beaucoup de bruit

,

on parloit beaucoup , on me parloir
\

n'entendant rien, que pouvois-je répon-

dre ? Mais un de ceux qui m'avoient

amené , r.yant par hazard nom.mé ma

femme , à ce nom funefte je fis un cri

perçant qui fut ouï de toute l'aiTemblée

d: caufa quelque rumeur. Je me remis

^ promptement , & tout s'appaifa. Ce-

pendant ayant attiré par ce cri i'atten-
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tion de ceux qui m'environnoient , je

cherchai le moment de m'évader , ôc

m'approchant peu à-peu de la porte , je

fortis en^n avant qu'on eût achevé.

En entrant dans la rue , de retirant

machinalement ma main ,
que j*avois

tenue dans mon fein durant toute la

repréfen ration
, je vis mes doigts pleins

de fang , & j'en crus fentir couler fur

ma poitrine. J'ouvre mon fein , je re-

garde 5 je le trouve fanglant ôc déchiré

comme le cœur qu'il enfermoit. On
peut penfer qu'un fpedateur tranquille

à ce prix , n'étoit pas fort bon juge de

la Pièce, qu'il venoit d'entendre»

Je me "hâtai de fuir , tremblant d'être

encore rencontré, La nuit favorifant

mes couries , je m.e remis à parcourir

les rues , comme pour me dédommager

de la contrainte que je venois d'éprou-

ver
;

je marchai plufieurs heures fans

me repofer un moment : enfin ne poii-^

vant prefque plus me foutenir , ôc me
trouvant près de mon quartier , je ten-

ue chez moi , non fans un affreux batte--
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ment de cœar : je demande ce que fait

mon lils j on me dit qu'il dort
;
je me

tais & foupire : mes gens veulent me

parler
;

je leur impofe fîlence
;

je me

jette fur un lit , ordonnant qu'on s'aille

coucher. Après quelques heures d'un re-

pos pire que l'agitation de la veille
, je

me levé avant le jour , & traverfant fans

bruit les appartemens
,
j'approche de la

chambre de Sophie; U fans pouvoir me
retenir

,
je vais avec la plus déteftable

lâcheté couvrir de cent baifers & bai-

gner d'un torrent de pleurs le feuil de fa

porte 5 puis m'échappant avec la crainte

& les précautions d'un coupable
, je fors

doucement du logis réfolu de n'y rentrer

de mes jours.

Ici finit ma vive mais courte folie

,

ôc je rentrai dans mon bon fens. Je crois

même avoir fait ce que j'avois dû faire

en cédant d'abord à la paifion que je ne

pouvois vaincre , pour pouvoir la gou-

verner enfuite après lui avoir laifTé quel-

que efTor. Le mouvement que je venois

de fuivre m'ayant difpofé à l'attendrie-

femenc.
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femenc, la rage qui m'avoit tranfporte

jufqu'alors fit place à la triftefTe , Ôc je

commençai à lire afTez au fond de mon

cœur pour y voir gravée en traits ineffa-

çables la plus profonde afîliârion. Je ma
chois cependant

, je m'éloignois du lieu

redoutable , moins rapidement que la

veille 5 mais aufli fans faire aucun dé-

tour. Je fortis de la ville , & prenant le

premier grand chemin , je me mis à le

fuivre d'une démarche lente Se mal af-

furée
5
qui marquoit la défaillance Se l'a-

battement. A mefure que le jour croif-

fant éclairoit les objets
,
je croyois voir

un autre Ciel , une autre Terre , un au-

tre Univers ; tout étoit changé pour

moi. Je n'étois plus le même que la veil-

le, ou plutôt, je n'étois plus ; c'étoit ma
propre mort que j'avois à pleurer. O
combien de délicieux fouvenirs vinrent

afïîéger mon cœur ferré de détreffe , ôc

le forcer de s'ouvrir à leurs douces ima-

ges pour le noyer de vains regrets!

Toutes mes jouifTances pafifées venoienc

aigrir le fentimentde mes pertes. Se me
Emile* Tome IK* c
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rendoient plus de tourmens qu'elles ne

m'avoienc donné de voluptés. Ah : qui

eft-ce qui connoîc le contrafle affreux de

fauter tout d'un coup de l'excès du bon-

heur à l'excès de la mifere , & de fran-

chir cet inimenfe intervalle , fans avoir

un moment pour s'y préparer ? Hier ,

hier même , aux pieds d'une époufe

adorée
, j'étois le plus heureux des êtres;

c'étoit l'amour qui m'afferviffoit à fes

loix, qui me tenoit dans fa dépendance;

fon tyrannique pouvoir étoit l'ouvrage

de ma tendreffe , &: je jouiffois même
de fes rigueurs. Que ne m'étoit-il donné

de palTèr le cours des fiécles dans cet

état trop aimable , à l'eftimer, la refpe-

(5ter , la chérir > à gémir de fa tyrannie ,

à vouloir la fléchir fans y parvenir ja-

mais , a demander , implorer, fupplier,

defirer fans CQÏ^f^ , & jamais ne rien ob-

tenir. Ces tems j-ces tems charmans de

retour attendu , d'efpérance trompeufe ,

valoient ceux mêmes où je la polTédois,

Et maintenant haï , trahi , déshonoré ,

fans efpoir 3 fans reilource , je n'ai pas
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même la confolation d'ofer former des

fouhaits.... Je m'arrctois, effrayé d'hor-

reur à l'objet qu'il faloit fubUituer à ce-

lui qui m'occupoit avec tant de char-

mes. Contempler Sophie avilie & mé-

prifable ! Quels yeux pouvoient loufirir

cette profanation ? Mon plus cruel tour-

ment n*étoit pas de m'occuper de ma
mifere , c*étoit d'y mêler la honte de

celle qui l'avoit caufée. Ce tableau dé-

folant étoit le feul que je ne pouvois

fupporter.

La veille , ma douleur ftupide & for-

cenée, m'avoit garanti de cette affreufe

idée
5
je ne fongeois à rien qu'à fouffrir.

Mais à mefure que le fentiment de mes

maux s'arrangeoit pour ainfi dire au fond

de mon cœur , forcé de femonter à leur

fource, je me retraçois malgré moi ce fa-

tal objet. Les mouvemens qui m'étoienc

échappés en fortant ne marquoient que

trop l'indigne penchant qui m'y rame-

noit. La haine que je lui devois me
coùtoh moins que le dédain qu'il y fa-

loit joindre > & ce qui me déchiroic le

Ci
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plas cruellement nétoit pas de renoncer»

à elle
, que d'être forcé de la méprifer.

Mes premières réflexions fur elle fu-

rent ameres. Si l'infidélité d'une femme

ordinaire eft un crime ,
quel nom faloit*

il donner à la flenne ? Les âmes viles ne

s'abaiflent point en faifant des balfeiTes

,

elles reftent dans leur état \ il n'y a point

pour elles d'ignominie parce qu'il n'y a

point d'élévation. Les adultères des

femmes du monde ne font que des ga-

lanteries \ mais Sophie adultère eft le.

plus odieux de tous les monftres : la

diftance de ce qu'elle eft a ce qu elle

fut eft irnmenfe \ non , il n'y a point

d'abbaiffement ,
point de crime pareil

au fien.

Mais moi j-reprenois-je , moi qui

l'accufe , & qui n'en ai que trop le

droit, puifque c'eft moi qu'elle offenfe ,

puifque c'eft à moi que l'ingrate a donné-

la mort 5 de quel droit ofé-je la juger,

il féverement avant de m'etre jugé moi-

même, avant de favoir ce que je dois

{X^e jreprcçher de fes tofts ? Tu l'accufe^
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de n'êcre pins la même ! O Emile , Ôc

toi n'as -tu point changé ? Combien je

t'ai vu dans cette grande ville différent

près d'elle de ce que tu fus jadis I Ah !

fon inconftance eft l'ouvrage de la tienne.

Elle avoit juré de t'être iidele \ & toi

n'avois-tu pas juré de l'adorer toujours ?

Tu l'abandonnes > & tu veux qu'elle te

refte \ tu la méprifes , & tu veux en erre

toujours honoré ! C'eft ton refroidifle-

ment , ton oubli , ton indifférence qui

t'ont arraché de fon cœur , il ne faut

point cefler d'être aimable quand on

veut être toujours aimé. Elle n'a violé

fes fermens qu'à ton exemple j il faloit

ne la point négliger , & jamais elle ne

t'eût trahi.

Quels fujets de plainte t'a-t-elle don-

nés dans la retraite où tu l'as trouvée , &
où tu devois toujours la lailTer ? Quel

attiédiflement as -tu remarqué dans fa

tendreffe ? Eft-ce elle qui t'a prié de la

tirer de ce lieu fortuné ? Tu le fais , elle

l'a quitté avec le plus mortel regret. Les

pleurs qu'elle y verfoit lui étoient plus

c :;
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doux que les folâtres jeux de la ville.

Elle y palloic fon innocente vie à faire

le bonheur de la tienne : mais elle t'ai-

moit mieux que fa propre tranquillité
;

après t'avoir voulu retenir- , elle quitta

tout pour te fuivre : c'eft toi qui du

fein de la paix «Se de la vertu l'entraînas

dans l'abîme de vices <Sc de miferes où

tu t'es toi-même précipité. Hélas ! il n'a

tenu qu'à toi feul qu'elle ne fût toujours

fage 5 & qu'elle ne te rendît toujours

heureux.

O Emile ! tu l'as perdue , tu dois te

haïr & la plaindre^ mais quel droit as-

tu de la méprifer ? Es ru refté toi-même

irréprochable ?^ Le monde n'a-t-il rien

pris fur tes mœurs ? Tu n'as point par-

tagé fon infidélité , mais ne l'as-tu pas

excufée , en celïant d'honorer fa vertu ?

Ne l'as-tu pas excitée en vivant dans des

lieux où tout ce qui eft honnête eft en

dérifion , où les femmes rougiroient d'ê-

tre chaftes , où le feul prix des vertus

de leur fexe eft la raillerie & l'incrédu-

lité? La foi que tu n'as point violée
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a-t-elle été expofée aux mêmes rifqiies ^

As-tu reçu comme elle ce tem.pérament

de feu
, qui fait les grandes foiblefles

,

ainfî que les grandes vertus ? As- tu ce

corps trop forme pat l'amour , trop ex-

pofé aux périls par fes charmes & aux

tentations par fes fens ? O que le fort

d'une telle femme eft à plaindre ! Quels

combats n'a t-elle point à rendre , ians

relâche -5 fans celle , contre autrui 5 coi>

tre elle même? Quel courage invincible,

quelle opiniâtre réfiftance
,
quelle hcroï^

que fermeté lui font nécelTaires ! Que

de dangereufes vicloires n a-t-elle pas a

remporter tous les jours fans autre té-

moin de fes triomphes que le Ciel &
:fon propre cœur ? Et après tant de bel-

les années ainfi paffées à fouffrir , com-

battre & vaincre incefTamment, un inf-

tant de foibleife , un feul inftanr de re-

lâche ôc d'oubli fouille à jamais cette

vie irréprochable , & déshonore tant de

vertus. Femme infortunée ! hélas ! un

moment d'égarement fait tous tes mal-

-heurs & les miens. Oui , fon coeur eft

C4
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refté pur, tout me rallure, il m'efl trop

connu pour pouvoir m'abufer. Eh qui

fait dans quels pièges adroits les perfi-

des rufes d'une femme vicieufe & ja-

loufe de ks vertus a pu furprendre fou

innocente iimplicité ? N'ai-je pas vu fes

regrets , fon repentir dans fes yeux ?

N'eft-ce pas fa triftelTe qui m'a ramené

'moi-même à fes pieds ? N'eft-ce pas fa

touchanre douleur qui m'a rendu toute

ma tendreffe ? Ah ! ce n'eft pas-la la

conduite artihcieufe d'une infidèle qui

trompa (on mari , & qui fe complait

dans fa trahifon !

Puis venant enfuite à réfléchir plus en

détail fur fa conduite & fur fon éton-

nante déclaration , que ne fentois-je point

en voyant cette femme timide & modefte

vaincre la honte par la franchife , re-

jetter une eftime démentie par fon cœur ,

dédaigner de conferver ma confiance &
fa réputation en cachant une faute que

rien ne la forçoit d'avouer , en la cou-

vrant des carefles qu'elle a rejettées , 6c

craindre d'ufurpet ma tendrefle de père
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poui- nii enfant qui n'étoit pas de mon

fang ? Quelle force n'admirois-je pas dans

cette invincible hauteur de courage qui^

même au prix de l'honneur & de la vie,

ne pouvoir s'abaiffer à la fauffeté & por-

toit jufques dans le crime l'intrépide aru*

dace de la vertu? Oui, me difois-je avec

un applaudiiïementfecrec, au fein même
de rignominie, cette ame forte conferve

encore tout fon reffort ; elle eft coupa-

ble fans être, vile j elle a pu commectie

un crime , mais non pas une lâcheté,

C'eft ainlî que peu-à peu le penchant

de mon cœur me ramenoit en fa faveur

a des jugemens plus doux & plus fup-

portables. Sans la juftifier je l'excufois
^

fans pardonner Îqs outrages , j'approu-

vois fes bons procédés. Je me corn-

plaifois dans cqs fentimens. Je ne pour-

vois me défaire de tout mon amour, il

eut été trop cruel de le conferver fans

eftime. Sitôt que je crus lui en devoii

encore, je fentis un foulagement inefpéré.

L'homme eft trop foible pour pouvoir

conferver long-tems des mouvemens ex~

^5
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trêmes. Dans l'excès même du dcfefpoirp

la Providence nous ménage des confola-

tions. Malgré l'horreur de mon fort , je

fentois une forte de joie à me repréfenter

Sophie eftimable & malheureufej j'aimois

à fonder aind l'intérêt que je ne pou-

vois cefTer de prendre à elle. Au lieu de

la feche douleur qui me confumoit au-

paravant 5
j'avois la douceur de m'atten-

drir jufqu'aux larmes. Elle eft perdue à

jamais pour moi , je le fais , me difois-je
y

mais du moins j'oferai penfer encore à elle,

j'oferai la regretter
j
j'oferai quelquefois

encore gémir & foupirer fans rougir. '

Cependant j'avois pourfuivi ma route

êc 5 diftrait par ces idées , j'avois marché

tout le jour fans m'en appercevoir
, juf-

qu'à ce qu'enfin revenant à moi ôc n'é-

tant plus foutenu par l'animofité de la

veille, je me fentis d'une ladîtude 3c d'un

épuifement qui dernandoient de la nour-

riture & du repos. Grâces aux exercices

de ma jeunefle j'étois robufte & fort

,

je ne craignois ni la faim ni la fatigue
;

mais mon efprit malade avoit tourmente
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mon corps , ôc vous m'aviez bieft plus

garanti des pafiions violentes quïippris à

les fupporter. J'eus peine à gagner un

village qui croit encore à une lieue de

moi. Comme ii y avoir près de trente-tk

^heures que je n'avois pris aucun alimcnr

,

je foupai , & même avec appétit • je me

couchai délivre des fureurs qui m'avoiem

tant lounrientc , content d'ofer penfer à

Sophie, de prefque joyeux de Timaginec

moins déhgurée & plus digne de mes

regrets que je n'avois efpcrc.

Je dormis paifiblementjufqu'au matin ,

La trifteffe Se l'infortune refpe6î:ent le

fommeil de laiiïent du relâche à l'ame ^ il

n'y a que les remords qui n'en laifTent

point. En me levant , je me fentis i'erprit

aiïez calme ôc en état de délibérer fur ce

que j'avois à faire. Mais c'étoit ici la plus

mémorable ainfi que la plus cruelle épo-

que de ma vie. Tous mes attachemenis

cïoient rompus on altérés , tous mes de-

voirs étoient changés
^

je ne tenois plus

a rien de la mcme manière qu'aupara-

Vant
j

je devenois ,
pour ainfi dire , un

06
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nouvel être. 11 étoit important de pefer

mûrement le partique j avois à prendre.

J'en pris un provifionnel pour me don-

ner leloifir d'y réfléchir. J'achevai le che-

min qui reftoit à faire jufqu'à la ville la

plus prochaine
j
j'entrai chez un maître ,

& je me mis a travailler de mon métier ,

en attendant que la fermentation de mes

efprits fût tout-à fait appaifée , & que

je puiTe voir les objets tels qu'ils étoient.

Je n'ai jamais mieux fenti la force de

l'éducation que dans cette pruelle circont

tance. Né avec une ame foible , tendre

à toutes les impreflîons , facile à trou-

bler 5 timide à me réfoudre , après les

premiers momens cédés à la nature, j.e

me trouvai maître de moi-même & ca-

pable de confidérer ma fituation avec

autant de fang froid que celle d'un autre.

Soumis à la loi de la néceflité
, je celTai

mes vains murmures
,
je pliai ma volonté

fous l'inévitable joug, je regardai le paifé

comme étranger à moi , je me fuppofai

commencer de naître , & tirant de mon
état préfent les régies d^ ma conduite ,

\
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en attendant que j'en fiifle affez inftniit, je

me mis paifiblement à l'ouvrage comme

fi j'eulTe été le plus content des hommes.

Je n'ai rien tant appris de vous dès mon

enfance, qu'a être toujours tout entier ou

je fuis , à ne jamais faire une chofe &c rê-

ver ^une autre; ce qui proprement eft

ne rien faire & n'être tout entier nulle

part. Je n'étois donc attentif qu'à mon

travail durant la journée : le foir jerepre-

nois mes réflexions > & relayant ainfi Tef-

prit & le corps l'un par l'autre , j'-en ti-

rois le meilleur parti qu'il m'étoit poffi-

ble, fans jamais fatiguer aucun des deux.

Dès le premier foir , fuivant le fil de

mes idées de laveille, j'examinai fi peut-

être je ne prenois point trop a cœur le

crime d'une femme, &c {\cq qui me pa-

roilfoit une cataftrophe de ma vie, n'étoit

point un événement trop commun pour

devoir être pris fi gravement. Il eft cer-

tain , me difois - je , que par-tout où les

mœurs font en eftime , les infidélités des

femmes déshonorent les maris ; mais il

eft fur auffi que dans toutes les grandes
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Villes, &: par-rout où les h|jmmes jplus

corrompus , fe croyenc plus éclairés , on

tient cecte opinion pour ridicule de peu

{enfée. L'honneur d'un homme , difent-

ils, dépend -il de fa femme? Son mal-

heur doit-il faire fa honte, & peut-il ctre

déshonoré des vices d'autrui ? I^'autre

morale a beau être plus févére , celle-ci

paroît plus conforme à la raifon.

D'ailleurs, quelque jugement qu'on

portât de mes procédés, n'étois -je pas

par mes principes au-deifus de l'opinion

publique ? Que m'importoit ce qu'on pen-

feroit de moi, pourvu que dans mon pro-

pre cœur je ne celTaffe point d'ècre bon ,

jufte , honnête ? Etoit-ce uncrime.d'être

miféricordieux? Etoit-x:e une lâcheté de

pardonner uneoffenfe ? Sur quels devoirs

allois-je donc m^ régler ? Avois-je fî long-

tems dédaigné le préjugé à^s hommes

pour lui facrifier enfin mon bonheur?

Mais quand ce préjugé feroit fondé

,

quelle influence peut-il avoir dans un cas

il différent des autres? Quel rapport d'une

infortunée au défefpoir à qui le remords
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feul arrache l'aveu de fon crime, a ces

perfides qui couvrent le leur dumenfon-

ge ôc de la fraude , ou qui mettent l'ef-

fronterie à la place de la franchife , & fe

vantent de leur déshonneur ? Toute fem-

me vicieufe , toute femme qui méprife

encore plus fon devoir qu'elle ne l'offen-

fe 5 eft indigiie de ménagement \ c'eft par-

tager fon infamie que la tolérer. Mais

celle à qui Ton reproche plutôt une faute

qu'un vice , & qui l'expie par fes regrets ,

eft plus digne de pitié que de haine j on

peut la plaindre & la pardonner fans hon-

te; le malheur même qu'on lui reproche

eft garant d'elle pour l'avenir. Sophie

reftée eftimable jufques dans le crime, fe-

ra refped:able dans fon repentir \ elle fe-

ra d'autant plus fidèle
, que fon cœur fait

pour la vertu , a fenti ce qu'il en coûte à

l'offenfer ; elle aura tout à la fois la fer-

meté qui la conferve , Se la modeftie qui

la rend aimable; l'humiliation du remords

adoucira cette ame orgueilleufe, Pren-

dra moins tyrannique l'empire que Ta-

mourlui donna fur moi ; elle en fera plus
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foigneiife & moins fiere j elle n'aura com-

mis une faute que pour fe guérir d'un

défaut.

Quand les pafîions ne peuvent' nous

vaincre à viiage découvert, elles prennent

le mafque de la fagefTe pour nous furpren-

dre, & c'eft en imitant le langage de la

raifon
, qu'elles nous y fopt renoncer.

Tous ces fophifmes ne m'enimpofoient

que parce qu'ils flattoient mon penchant.

J'aurois voulu pouvoir revenir a Sophie

infidèle , & j'écoutois aveccomplaifance

tout ce qui fembloit autorifer ma lâche-

té. Mais j'eus beau faire, ma raifon moins

traitable que mon cœur , ne put adopter

ces folies. Je ne pus me dillîmulerqueje

raifonnois pour m'abufer , non pour m'é-

clairer. Je me difois avec douleur , mais

avec force
, que les maximes du monde

ne font poiiht loi pour qui veut vivre

pour foi- même 5 3c que préjuges pour

préjugés , ceux des bonnes mœurs en

ont un de plus qui les favorife : que

c'eft avec raifon qu'on impute à un

piari le défordre de fa femme, foitpour
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l'avoir malchoifie , foit pour la mal gou-

verner
;
que j'écois moi-même un exem-

ple de la juftice de cette imputation , &
que , fî Emile eût cté toujours fage , So-

phie n'eût jamais failli
;
qu'on a droit de

préfumer que celle qui ne fe refpede pas

elle-même, refpede au moins fon mari s'il

en eft digne, & s'il fait conferver fon au-

torité
5
que le tort de ne pas prévenir le

dérèglement d'une femme efl: aggravé par

l'infamie de le foufîrir
j
que les confé-

quences de l'impunité font effrayantes ,

& qu'en pareil cas cette impunité marque

dans l'offenfé^une indifférence pour les

mœurs honnêtes, & une baffefle d'ame

indigne de tout honneur.

Je fentois fur-tout en mon fait parti-

culier 5 ,que ce qui rendoit Sophie encore

eftimable, en étoit plus défefpérant pour

moi : car on peut foutenir ou renforcer

une ame foible, & celle que l'oubli du

devoir y fait manquer y peut être rame-

née par la raifon j mais comment rame-

ner celle qui garde en péchant tout fon

courage , qui fait avoir des vertus dans
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le crime & ne fait le mal que comme il

lui plaît ? Oui 5 Sophie eft coupable parce

qu elle a voulu l'être. Quand cette ame

hautaine a pu vaincre la honte, elle a

pu vaincre toute autre pafîîon ; il ne lui

en eut pas plus coûté pour m'ètre fidèle

que pour me déclarer fon forfait.

En vain je reviendrois. à mon époufe,

elle ne reviendroit plus à moi. Si celle

qui m'a tant aimé , fî celle qui m'ctoit

il chère a pu m'outrager , fi ma Sophie

a pu rompre les premiers noeuds de (ow

cœur, fi la mère de mon fils a pu vio-

ler la fi^i conjugale encôse entière , fi les

feux d'un amour que rien n'avoit otfenfé.

Cl le noble orgueil d'une vertu que rien

n'avoit altérée , n'ont pu prévenir fa pre-

mière faute 5
qu'eft-ce qui préviendrait

êiQs rechutes qui ne coûtent plus rien ?

Le premier pas vers le vice eft le feul

pénible \ on pourfuit fans même y fon-

ger. Elle n'a plus ni amour , ni vertu
,

ni eftime à ménager j elle n'a plus rien

à perdre en m'offenfant , pas même le

legret de m'ofrenfer. Elle connoît mon
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cœur j elle m'a rendu tout auiîî malheu-

reux que je puis l'être j il ne lui en coû-

tera plus rien d'achever.

Non, je connois le Tien
\
jamais Sophie

n'aimera un homme a qui elle ait donné

droit de la méprifer Elle ne m'aime

plus l'ingrate ne l'a- 1- elle pas dit

elle-même ? Elle ne m'aime plus , la per-

fide! Ah ! c'eft-là fon plus grand crime;

j'aurois pu tout pardonner, hors celui-là.

Hélas! reprenois-je avec amertume,

je parle toujours de pardonner, fans (on.-

ger que fouvent l'ofîenfé pardonne , mais

que lofienfeur ne pardonne jamais. Sans

doute elle me veut toiit le mal qu'eiie

m'a fait. Ah! combien elle doit me haïr!

Emile, que tu t'abufes quand tu juges

de l'avenir fur le pafTé ! Tout eft changé.

Vainement tu vivrois encore avec elle
\

les jours heureux qu elle t'a donnés ne

reviedront plus. Tu ne retrouverois plus

ta Sophie , & Sophie ne te retrouveroit

plus. Les fituations dépendent des affec-

tions qu'on y porte : quand les cœurs

changent, tout change, tout a beau de-*
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meurer le mcrne, quand on n'a plus les

mêmes yeux , on ne voit plus rien com-

me auparavant.

Ses mœurs ne font point défefpérées,

je le fais bien : elle peut être encore

digne d'eftime , mériter toute ma ten-

drefTe; elle peut me rendre fon coeur,

mais elle ne peut n'avoir point failli
^

ni perdre & m'ôter le fouvenir de fa

faute. La fidélité , la vertu, l'amour,

tout peut revenir, hors la confiance^ &
fans la confiance il n'y a plus que dégoût

,

triftefle, ennui dans le mariage , le déli-

cieux charme de l'innocence , eft éva-

noui. C'en eft fait, c'en eft fait, ni près,

ni loin , Sophie ne peut plus ctre heu-

reufe , de je ne puis être heureux que de

fon bonheur. Cela feul me décide
j
j'ai^

me mieux fouffrir loin d'elle que par

elle : j'aime mieux la regretter que la

tourmenter.

Oui , tous nos liens font rompus , ils

le font pat elle. En violant fes engage-

mens elle m'afiranchit Aqs miens. Elle

lie m'eft plus rien , ne Ta - 1 - elle pas dit
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encore? Elle n'eft: plus ma femme: la

reverrois-je comme étrangère ? Nun , je

ne la reverrai jamais. Je fuis libre, au

moins je dois l'être : cjue mon cœur ne

l'eft-il autant que ma foi !

Mais quoi! mon affront reftera- t-il

Impuni ? Si l'infidelle en aime un autre

,

quel mal lui fais - je en la délivrant de

moi? C'eft moi que je punis & non pas

elle : je remplis fes vœux à mes dépens,

Eft - ce là le reffentiment de l'honneur

outragé ? Où eft la juftice ? où eft la

vengeance ?

Eh ! malheureux , de qui veux - tu te

venger? De celle que ton plus grand

défefpoir eft de ne pouvoir plus rendre

heureufe. Du -moins ne fois pas la vic-

time de ta vengeance. Fais - lui , s^il fe

peut, quelque mal que tu ne fente pas,

11 eft des crimes qu'il faut abandonner

aux remords des coupables ; c'eft prefque

les autorifer que les punir. Un mari cruel

mérite - 1 - il une femme fidelle ? D'ail--

leurs 5 de quel droit la punir , a quel titre?

£s-tu fon juge, n'étant même plus foi;
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époux? Lorfqu'elle a violé fes devoirs

de femme, elle ne s'en eft point confervé

les droits. Dès l'inflant qu'elle a formé

d'autres nœuds , elle a brifé les tiens &
ne s'en eft point cachée , elle ne s'eft

point parée à tes yeux d'une fidélité

qu'elle n'avoit plus \ elle ne t'a ni trahi

,

ni menti \ en celTant d'être à toi feul elle

a déclaré ne t'étre plus rien : quelle au-

torité peut te refter fur elle ? S'il t'en

reftoit 5 tu devrois l'abdiquer pour ton

propre avantage. Crois- moi, fois bon

par fagefTe & clément par vengeance.

Défie- toi de la colère; crains qu'elle ne

te ramené a {^s pieds.

Ainfi, tenté par l'amour qui me rap*

pelloit, ou par le dépit qui vouloit me

féduire, que j'eus de combats à rendre

avant d'être bien déterminé ; 3c quand

je crus rètré , une réflexion nouvelle

ébranla tout. L'idée de mon fils m'atten-

drit pour fa mère plus que rien n^avoit

fait auparavant. Je fentis que ce point

de réunion l'empêcheroit toujours de

m'crre étrangère, que les enfans for-
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ment un nœud vraiment indiffbluble

entre ceux qui leur ont donné l'être, de

une raifon naturelle & invincible con*

trele divorce. Des objets fî chers, dont

aucun des deux ne peut s'éloigner, les

rapprochent nécefîairemenr: c'eil un in-

térét commun fi tendre, qu'il leur tien-

droit lieu de fociété, quand ils n'en au-

roient point d'autre. Mais que devenoit

cette raifon, qui-plaidoit pour la mère

de mon fils , appliquée à celle d'un en-

fant qui n'étoit pas à moi? Quoi! la

nature elle-même autorifera le crime,

ôc ma femme, en partageant fa ten-

drefle à fes deux fils , fera forcée à par-

tager fon attachement aux deux pères !

Cette idée, plus horrible qu'aucune qui

m'eût palTé dans yefprit m'embrafoit

d'une rage nouvelle j toutes les furies

revenoient déchirer mon cœur en fon-

geant à cet affreux partage. Oui
, j'aurois

mieux aimé voir mon fils mort que d'en

voir à Sophie un d'un autre père. Cette

imagination m'aigrit plus , m'aliéna plus

d'elle que tout ce qui m'avoic tourmenté
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jufqu'alors. Dès cet inftant je me décidai

fans retour, & pour ne laifler plus de

prife au doute , je ceffai de délibérer.

Cette réfolution bien formée éteignit

tout mon reiïentiment. Morte pour moi,

je ne la vis plus coupable
j

je ne la vis

plus qu'eftimable & malheureufe , &
fans penfer à fes torts, je me rappellois

avec attendrifTement tout ce qui me la

rendoit regrettable. Patune fuite de cette

difpofition, je voulus mettre à ma démar-

che tous les bons procédés qui peuvent

confoler une femme abandonnée ; car ,

quoi que j'eufTe affedé d'en penfer dans

ma colère, & quoi qu'elle en eût dit

dans fon défefpoir, je ne doutois pas

qu'au fond du coeur elle n'eût encore de

l'attachement pour^moi, & qu'elle ne

fentît vivement ma perte. Le premier

effet de notre féparation devoit être de

lui ôter mon fils. Je frémis feulement

à'y fonger^ & après .avoir été tant* en

peine d'une vengeance , je pouvois à

peine fupporter l'idée de celle-là. J'avois

beau me dire en m'irrirant que cet en -

fant

\
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Tant feroit bientôt remplacé par un autre

,

l'avois Beau appuyer a^ec toute la force de

la jaloufîe fur ce cruel fupplément, tout

cela ne tenoit point devant l'image de

Sophie au défefpoir en fe voyant arra-

cher fon enfant. Je me vainquis toute-

fois; je formai 5 non fans déchirement,

cette réfolution barbare , &c la regardant

comme \ine fuite néceiïaire de la pre-

mière où j'étois fur d'avoir bien raifon-

né, je Taurois certainement exécuté mal-

gré ma répugnance , fi un événement

imprévu ne m'eût contraint à la mieux

examiner.

11 me reftoit à faire une autre délibé-

ration que je comptois pour peu de

chofe , après celle dont je venois de me
tirer. Mon parti étoit pris par rapport

à Sophie , il me reftoit à le prendre par

rapport à moi , & a voir ce que je vou-

lois devenir me retrouvant feul. Il y

avoit long-tems que je n'étois plus un

être ifolé fur la terre : mon cœur tenoit,

comme vous me l'aviez prédit, aux atta-

chemens qu'il s'étoit donnés, il s'étoic

Emile» Tome IV* d



66 E M I L E^

accoutumé à ne faire qu'un avec ma fa-

mille; il falloi: l'en détacher, du-moins

en partie, & cela même étoit plus péni-

ble que de l'en détacher tout-à-fait. Quel

vuide il fe fait en nous , combien on

perd de fon exiftence quand on a tenu

à tant de chofes & qu'il faut ne tenir

plus qu'à foi, ou qui pis eft, à ce qui

nous fait fentir incelTamment ie déta-

chem.ent du refte. J'avcis à chercher fî

j*étois cet homme encore, qui fait rem-r

plir fa place dans fon efpece , quand nu}

individu ne s'y intérefTe plus.

Mais où eft-elle cette place pour celui

dont tous les rapports font détruits ou

changés ? Que faire ? que devenir ? où

porter mes pas ? à quoi employer une

vie qui ne devoit plus faire mon bon-

heur, ni celui de ce qui m'étoit cher,

èc dont le fort m'otoit jufqu'à Tefpoir

de contribuer au bonheur de perfonne ?

Car, (i tant d'inftrumens préparcs pour

le mien n'avoient tait que ma mifere

,

poavois-je efpérer d'être plus heureux

j>our autrui que vous ne l'aviez été pour
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moi ? Non, j'aimois mon devoir encore,

mais je ne le voyois plus. En rappeller

les principes ^ les règles, les appliquer

à mon nouvel état , n'étoit pas Tafïaire

d'un moment , & mon efprit fatigué

avoit befoin d'un peu de relâche pour

fe livrer à de nouvelles méditations.

J 'avois fait un grand pas vers le repos.

Délivré de l'inquiétude de refpérance,

& fur de perdre ainii peu-à-peu celle du

de& , eii voyant que le paifé ne m'étoic

plus rien, je tâchois de me mettre tout-

à-fait dans l'état d'un homme qui com-

mence à vivre. Je me difois qu'en effet

nous ne faifons jamais que commencer,

& qu'il n'y a point d'autre liaifon dans

notre exiftence qu'une fucceffion de mo-

mens préfens , dont le premier eft tou-

jours celui qui eft en ade. Nous mou-

rons & nous naiftons chaque inftant de

notre vie , & quel intérêt la mort peut-

elle nous laiffer? S'il n'y a rien pour nous

que ce qui fera, nous ne pouvons être

heureux ou malheureux que par l'avenir,

& fe tourmenter du paffé , c'eft tirer du
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néant les fujets de notre mifere. Emik,

fois un homme nouveau , tu n'auras pas

plus à te plaindre du fort que de la na-

ture. Tes malheurs font nuls, l'abymç

du néant les a tout engloutis, mais ce

qui eft réel, ce qui effc exiftant pour toi,

c'efl ta vie , ta fancé , ta jeuneffe , ta rai-

fon , tes talens , tes lumières, tes vertus,

enfin , fi tu le veux , ôc par conféquent

ton bonheur.

Je repris mon travail , attendant pai-

fiblement que mes idées s arrangeafient

afi'ez dans ma tète pour me montrer ce

que j'avois à faire , & cependant en

comparant mon état à celui qui Favoit

précédé, j'étois dans le calme j c'eft l'a-

vantage que procure indépendamment

des événemens toute conduite conforme

d la raifon. Si l'on n'eft pas heureux

malgré la fortune , quand on fait main*

tenir fon cœur dans l'ordre , on eft tran-

quille au moins en dépit du fort. Mais

que cette tranquillité tient à peu de

çhofe dans une ame fenfible ! Il eft bien

aifé de fe mettre dans l'ordre , ce qui eft
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difficile, c'eft d'y refter. Je faillis voir

renverfer toutes mes réfolutions au mo*

ment que je les croyois les plus affer-

mies.

J'étois entré chez le maître fans m'y

faire beaucoup remarquer. J'avois tou-

jours confervé dans mes vècemens la

(implicite que vous m'aviez fait aimer;

mes manières n'étoient pas plus recher-

chées, & lair aifé d'un homme qui fe

reffent par - tout à fa place étoit moins

remarquable chez un Menuifier qu'il ne

TeÛL été chez un Grand. On voyoit pour-

tant bien que mon équipage n'ctoit pas

celui d'un ouvrier; mais à ma manière

de me mettre à l'ouvrage , on jugea que

je l'avois été, & qu'enfuite avancé à

quelque petit pofte , j'en étois déchu

pour rentrer dans mon premier état. Un
petit parvenu retombé , n'infpire pas une

grande confidération , Ôc l'on me prenoit

.à -peu -près au mot fur l'égalité où je

m'étois mis. Tout -à- coup je vis chan-

ger avec moi le ton de toute la famille.

La familiarité prit plus de rcferve , on

ai
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nie regardoit au travail avec une forte

d'étonnement j tout ce que je faifois

dans l'atrelier ( & }'y faifois tout mieux

que le maître ) excitoit l'admiration j

l'on fembloit épier tous mes mouve-

mens , tous mes ^q^iqs. On tâcKoit d'en

ufer avec moi comme à l'ordinaire \ mais

cela ne fe faifoit plus fans effort , & l'on

eut dit que c'étoit par refpedc qu'on

s'abllenoit de n'en marquer davantage.

Les idées dont j'étois préoccupé, m'en^-

pèchcient de m'appercevoir de ce chan-

gement auiîi - tôt que j'aurois fait dans

un autre tems : mais mon habitude en

agi (Tant d'être toujours à la chofe , me
ramenant bientôt à ce qui fe faifoit au-

tour de moi, ne me laifTa pas long -tems

ignorer que j'étois devenu pour ces bon-

nes gens un objet de ciuiofité qui les in-

térefToit beaucoup.

Je remarquai fur-tout que la femme

ne m.e quittoit pas des yeux. Ce fexe a

une forte de droits fur les aventuriers

,

qui les lui rend en quelque forte plus

intéreffans. Je ne pouffbis pas un coup
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d'échope qu'elle ne parût effrayée , Se je

la voyois toute furprife de ce que je ne

m'étois pas bleffé. Madame , lui dis -je

une fois, je vois que vous vous défiez de

mon adreife , avez-vous peur que je ne

fâche pas mon métier ?—Monfieur , me

dit-elle , je vois que vous favez bien le nô-

tre; on diroit que vous n'avez fait que cela

toute votre vie. A ce mot je vis que j'é-

tois connu : je voulus favoir comment je

rétois. Après bien des myfteres , j'appris

qu'une jeune Dame étoit venue , il y

avoir deux jours , defcendre à la porte du

maître , que fans permettre qu'on m'a-

verrît elle avoir voulu me voir , qu'elle^

s'étoit arrêtée derrière une porre vitrée

d'où elle pouvoir m'appercevoir au fond

de l'attelier , qu'elle s'étoit mife à ge-

noux à cette porte , ayant à côté d'elle

un petit-enfant qu'elle ferr^Dit avec tranf-

port dans fes bras par intervalles , pouf-

fant de longs fanglots à demi étouffés

,

verfant des torrens de larmes, & don-

nant divers (ignés d'une douleur donc

d4
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tous les témoins avoient été vivemenr

émus ; qu'on l'avoit vue plufieuts fois

fur le point de s'élancer dans l'attelier ,

qu'elle avoir paru ne fe retenir que par

de violens efforts fur elle-même : qu'en-

^n après m'avoir confidéré long - tems

avec plus d'attention & de recueillement,

elle s'étoit levée tout -d'un- coup , & ,

collant le vifage de l'enfant fur le fien

,

elle s'étoit écriée à demi-voix ; non j ja^

mais il ne voudra t^ôter ta mère ; viens ^

nous n^avons rien à faire ici. A ces mois

elle étoit fortie avec précipitation
,
puis

après avoir obtenu qu on ne me parleroit

de rien, remonter dans foH carrofle &
partir comme un éclair, n*avoit été pour

elle que l'affaire d'un infiant.

Ils ajoutèrent que le vif intérêt dont

ils ne pouvoient fe défendre pour cette

aimable Dame les avoit rendus fîdeles à

la promeffe qu'ils lui avoient faite &
qu'elle avoit exigée avec tant d'inflances,

qu'ils n'y manquoient qu'à regret , qu'ils

voyoient aifément a fon équipage de plus
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eiicoie à fa figure, que c'étoic une per-

fonne d'un haut rang , & qu'ils ne pou-

voientpréfumer autre chofe de fa démar-

che &c de fon difcours , finon que cette

femme étoit la mienne; car il étoit im-

poiîible de la prendre pour une fille en-

tretenue.

Jugez de ce qui fe pafToit en moi du-

rant ce récit ! Que de chofes tout cela

fuppofoit! Quelles inquiétudes n'avoit-

il pas falu avoir
, quelles recherches n*a-^

voit-il point falu faire pour retrouver ainfi

me<; traces ! Tout cela eft-il de quelqu'un

qui n*aime plus ? Quel voyage ! quel

motif l'avoit pu faire entreprendre ! dans

quelle occupation elle m'avoit furpris î

Ah ! ce n'éroit pas la première fois : mais

alors elle n'étoit pas à genoux , elle ne

fondoit pas en larmes. O tems , tems

heureux ! Qu eft devenu cet ange du
Ciel ? Mais que vient donc faire ici

cette femme elle amené fon fils

mon fils & pourquoi? Vouloir-

elle me voir , me parler ? Pourquoi s'en-

d5
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fuir ? . . . . me braver? . . . . Pourquoi ceî

larmes ? Que me veut - elle , la perfide l

vient-elle infulter à ma mifere? A-t elle

oublié qu'elle ne m'eft plus rien? Je cher-

chois en quelque forte à m'irrirer de ce

voyage pour vaincre l'attendrilTemenc

qu'il me caufoit
, pour réfifter aux ten-

tations de courir après l'infortunée qui

m'agitoient malgré moi. Je demeurai

néanmoins. Je vis que cette démarche ne

prouvoit autre chofe fmon que j'étois

encore aimé , <Sc cette fuppofition même
étant entrée dans ma délibération, ne de--

voit rien changer au parti qu'elle m'avoit

fait prendre.

Alors examinant plus pofément toutes

les circonilances de ce voyage , pefant

fur- tout les derniers mots qu'elle avoir

prononcés en partant , j'y crus démêler le

motif qui l'avoit amenée & celui qui

l'avoir fait repartir tout-d'un-coup fans

s'être lailfé voir. Sophie parloir fimple-

jneiir, mais tour ce qu'elle difoit portoit

dans mon cœur des traies de lumière ^
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& c'en fut un que ce peu de mots. // ne

t'ôterapasta mère ^ avoit elle dit. C'étoic

donc la crainte qu'on ne la lui ôtât qui

l'avoit amenée , <Sc c'étoit la perfuafion

que cela n'arriveroit pas qui l'avoit fait

repartir ; & d'où la tiuoit-elle, cette

perfuafion ? qu'avoit - elle vu ? Emile

en paix , Emile au travail. Quelle preuve

pouvoir -elle tirer de cette vue, fnion

qu'Emile en cet état n'étoit point fubju-

gué par its pallions & ne formoit que

des réfolutions raifonnables ? Celle de la

féparer de fon fils ne l'étoit donc pas fé-

lon elle
5 quoi qu'elle le fût félon moi :

lequel avoit tort ? Le mot de Sophie dé-

cidoit encore ce point ; & en effet en

confidérant le feul intérêt de l'enfant

,

cela pouvoit-il même être mis en doute ?

Je n'avois envifagé que l'enfant ôté à la

mère , & il faloit envifager la mère ôtée

à l'enfant. J'avois donc tort. Oter une

mère à fon fils , c'eft lui ôter plus qu'on

ne peut lui rendre fur-tout à cet âge

,

c'eli facrifier l'enfant pour fe venger de
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la mère : c'eft un ade de palîîon , jamais

de raifon, à moins que la mère ne foit

folle ou dénaturée. Mais Sophie eft celle

qu'il faudroit defirer à mon fils quand il

en auioic une autre, 11 faut que nous re-

levions elle ou moi , ne pouvant plus l'é-

lever enfemble , ou bien pour contenter

ma colère il faut le rendre orphelin. Mais

que ferai-je d'un enfant dans l'état où je

fuis ? J'ai aifez de raifon pour voir ce que

je puis ou ne puis faire , non pour faire

ee que je dois. Traînerai-je un enfant de

cet âge en d'autres contrées ,. eu le tien-

drai- je fous les yeux de fa mère , pour

braver une femme que je dois fuir ? Ah!

pour ma fureté je ne ferai jamais aifez

loin d'elle! LaiiTons-lui l'enfant de peur

qull ne lui ramené à la fin le père. Qu'il

lui refte feul pour ma vengeance
;
que

chaque jour de fa vie il rappelle a l'infi-

dèle le bonheur dont il fut le gage &c l'é-

poux qu'elle s'eft ôté»

Il eft certain que la réfolution d'ôter

flocon fils à fa mère avoit été l'effet de ma
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colère. Sur ce feul point la pafîion m'a-

voic aveuglé, ôc ce fut le feul point aulS

fur lequel je changeai de réfolution. Si

ma famille eût fuivi mes intentions , So-

phie eût élevé cet enfant, Ôc peut-être

vivroit-ii encore ; mais peut-être aulîi

dès-lors Sophie étoit-elle morte pour moi
j

confolée dans cette chère moitié de moi-

même y elle n'eût plus fongé à rejoindre

l'autre , ôc j'aurois perdu les plus beaux

jours de ma vie. Que de douleurs dé-

voient nous faire expier nos fautes avant

que notre réunion nous les fit oublier î

Nous nous connoiflions fi bien mutuel-

lement, qu'il ne me falut pour deviner le

motif de fa brufque retraite , que fentir

qu'elle avoit prévu ce qui feroit arrivé

fî nous nous fufîions revus. J'étois raifon-

nable mais foible , elle le favoit ; Ôc je

favois encore mieux combien cette ame

fublime ôc fiere canfervoit d'inflexibilité

jufques dans fes fautes, L*idée de Sophie

rentrée en grâce lui étoit infupportable.

Elle fentoit que fon crime étoit de ceux
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qui ne peuvent s'oublier j elle aimoit

mieux être punie que pardonnée : un tel

pardon n'étoic pas fait pour elle ^ la pu-

nition même TavililToit moins à fon gré.

Elle croyoit ne pouvoir efFacer fa faute

qu'en l'expiant, ni s'acquitter avec In juf-

tice qu'en foufFran t tous les maux qu'elle

avoit mérités. C'eft: pour cela qu'intré-

pide &c barbare dans fa franchife elle dit

fon crime à vous , à toute ma famille ,

taifant en même tems ce qui l'excufoit ,

ce qui la juftifioit peut-être , le cachant,

dis-je 5 avec une telle obftination
,
qu'elle

ne m'en a jamais dit un mot à moi-mê-

me , (Se que je ne l'ai fçu qu'après fa

mort.

D'ailleurs, raflurée fur la crainte de

perdre fon fils elle n'avoir plus rien à

defirer de moi pour elle-même. Me flé-

chir eût été m'avilir , èc elle éroitd'au-

rant plus jaloufe de mon honneur , qu'il

ne lui en reftoit point d'autre. Sophie

pouvoir être criminelle , mais l'époux

qu'elle s'éroit choifî devoir être au-delTus
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d*iine lâcheté. Ces rafinemens de (on

amour - propre ne pouvoient convenir

qu'à elle, & peut -erre n'appartenoit- il

qu a moi de les pénétrer.

Je lui eus encore cette oBligation ,

même après m'être féparé d'elle , de m'a-

voir ramené d'un parti peu raifonné que

la vengeance m'avoit fait prendre. Elle

s'étoit trompée en ce point dans la bonne

o])inion qu'elle avoir de moi, mais cette

erreur n'en fut plus une aulli-tôt que j'y

eus penfé; en ne confidérant que l'inté-

rêt de mon fils
, je vis qu'il faloit le laif-

fer à fa mère , & je m'y déterminai. Du
refte , confirmé dans mes fentimens

, je

réfolus d'éloigner fon malheureux père

des rifques qu'il venoit de courir. Pou-

vois-je être alTez loin d^elle, puifque je

ne devoisplus m'en rapprocher? C'étoic

elle encore , c'étoit {on voyage qui ve-

iioit de me donner cette fage leçon j il

in*importoit pour la fuivre de ne pas réfu-

ter dans le cas de la recevoir deux fois.

11 faloit fuir j c'étoit là ma grande af-
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faire , & la conféquence de tous mes

précédens raifonnemens. Mais où fuir ?

C'étoit à cette délibération que j'en étois

demeuré, &: je n'avois pas vu que rien

n'étoit plus indifférent que le choix du

lieu pourvu que je m'éloignaffe. A quoi

bon tant balancer fur ma retraite ,
puif-

que par -tout je trouverois à vivre ou

mourir , & que c'étoit tout ce qui me
reftoit à faire? Quelle bètife de l'amonr-

propre de nous montrer toujours toute

la nature intéreffée aux petits événemens

de notre vie ? N'eût-on pas dit à me voir

délibérer fur mon féjour, qu'il importoit:

beaucoup au genre humain que j'allafTe

habiter un pays plutôt qu'un autre , &z

que le poids de mon corps alloit rompre

l'équilibre du globe ? Si je n'eftimois mon

cxiftence que ce qu'elle vaut pour mes

femblables , je m'inquiéterois moins d'al-

ler chercher des devoirs à remplir , com-

me s'ils ne me fuivoient pas en quelque

lieu que je fuffe , & qu'il ne s'en prcfen*

tu pas toujours autant qu'en peut remplir
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1

celui qui les aime
j

je me dirois qu'en

quelque lieu que je vive , en quelque

(îcuation que je fois, je trouverai toujours

à faire ma tâche d'homme , & que nul

n'auroit befoin à^s autres , fi chacun vi-

voit convenablement pour foi.

Le fage vit au jour la journée , Se

trouve tous fes devoirs quotidiens autour

de lui. Ne tentons rien au-delà de nos

forces 5 & ne nous portons point en avant

de notre exiftence. Mes devoirs d'aujour-

d'hui font ma feule tâche , ceux de de-

main ne font pas encore venus. Ce que

je dois faire à préfent eft de m'éloigner

de Sophie , & le chemin que je dois choi-

fîr eft celui qui m'en éloigne le plus di-

redement. Tenons- nous-en là.

Cette réfolution prife , je mis l'ordre

qui dépendoit de moi à tout ce que je

laifTois en arrière
j
je vous écrivis , j'écri-

vis a ma famille , j'écrivis a Sophie elle-

même. Je réglai tout , je n'oubliai que

les foins qui pouvoient regarder ma per-

fonne j aucun ne m'étoit néceffaire > &
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fans valet

,
fans argçnt , fans équipage;

mais fans defirs «Se fans foins
, }e partis

feul ôc à pied. Chez les Peuples où j'ai

vécu,fur les mers que j'ai parcouruesjdans

lesdéferts que j'ai traverfés, errant du-
rant tant d'années

, je n'ai regretté qu'une

feule chofe , & c'étoit celle que j'avois

à fuir. Si mon cœur m'eût laiiTé tranquil-

le , mon corps n'eût manqué de rien.



ov DE l'Education. $3

LETTRE II.

.J *A I bu Teau d'oubli ; le paffé s'efFace

de ma mémoire ôc l'univers s'ouvre de-

vant moi. Voilà ce que je me difois en

quittant ma Patrie dont j'avois à rougir,

ô: à laquelle je ne devois que le mépris

ôc la haine
, puifqu'heureux & digne

d'honneur par moi-même , je ne tenois

d'elle & de fes vils habitans que les maux

dont j'étois la proie , ôc l'opprobre ou

j'étois plongé. En rompant les nœuds qui

m attachoient à mon pays je l'étendois

fur toute la terre , 8c j'en devenois d'au-

tant plus homme en celTant d'être Ci-

toyen.

J'ai remarqué dans mes longs voyages

,

qu'il n'y a que l'éloignement du terme

qui rende le trajet difficile. Il ne l'eft ja-

mais d'aller à une journée du lieu où l'on

eft 5 Se pourquoi vouloir faire plus , fi

de journée en journée on peut aller au

bout du monde ? Mais en comparant les
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extrêmes on s'effarouche de Tintervalle
;

il femble qu'on doive le franchir tout

d'un faucj au lieu qu'en le prenant par

parties on ne fait que des promenades

& l'on arrive. Les voyageurs , s'environ-

nant toujours de leurs ufages , de leurs

habitudes , de leurs préjugés , de tous

leurs befoins fadices , ont
,
pour ainfî

dire , une atmofphere qui les fépare des

lieux où ils font , comme d'autant d'au?

très mondes différens du leur. Un Fran-

çois voudroit porter avec lui toute la

France \ fîtôt que quelque chofe de ce

qu'il avoit lui manque , il compte pout

rien les équivalens , & fe croit perdu.

Toujours comparant ce qu'il trouve à ce

qu'il a quitté , il croit être mal quand il

n'eft pas de la même manière , & ne

fauroit dormir aux Indes fi fon lit n'efl

fait tout comme à Paris.

Pour moi , je fui vois la direârion con-

traire à l'objet que j'avois à fuir , com-

me autrefois j'avois fuivi l'oppofé de

l'ombre dans la forêt de Montmorenci*

La vîteiïe que je ne mettois pas i mes
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y

coiirfes fe compenfoit par la ferme réfo-

lution de ne point rétrograder. Deux

jours de marche avoient déj 1 fermé der-

rière moi la barrière en me laifTant le

tems de réfléchir durant mon retour , (1

j'euffe été tenté d'y fonger. Je refpirois

en m'éloignant , & je marchois plus à

mon aife à mefure que j'échappois au

danger. Borné pour tout projet à celui

que j'éxécutois , je fuivois le même air

de vent pour toute règle
;

je marchois

tantôt vite & tantôt lentement , félon

ma commodité , ma fanté , mon hu-

meur , mes forces. Pourvu , non avec

moi 5 mais en moi , de plus de refloiur-

ces que je n'en avois befoin pour vivre,

je n'étois embarraiïé ni de ma voiture

,

ni de ma fubfiftance. Je ne craignois

point les voleurs ; ma bourfe de mon
paife-port étoient dans mes bras : mon
vêtement formoit toute ma earderobe ;

il étoit commode & bon pour un ou-

vrier. Je le ren^ouvellois fans peine à

mefure qu'il s'ufoit. Comme je ne mar-

chois ni avec l'appareil ni avec Tinquié-
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rude d'an voyageur ,
je n'excitois Tat-

tention de perfoniie
,

je pailois par-

tour pour un homme du pays. Il étoic

rare qu'on m'arrêtât fur des frontières

,

èc quand cela m'arrivoit ,
peu m'impor-

toit
\
je reftois-là fans impatience , j'y

travaiilois tout comme ailleurs
\
j'y au-

rois fans peine pafTé ma vie fi l'on m'y

eût toujours retenu , de mon peu d'em-

preiTement d'aller plus loin m'ouvroic

enfin tous les palTages. L'air affairé &
foucieux eft toujours fufpect , mais un

homme tranquille infpire de la confian-

ce \ tout le monde me laifToit libre en

voyant qu'on pouvoir difpofer de moi

fans me fâcher.

Quand je ne trouvois pas à travailler

de mon métier, ce qui étoit rare , j'en

faifois d'autres. Vous m'aviez fait acqué.

rirl'inftrument univerfel. Tantôtpayfan,

tantôt artifan , tantôt artifte, quelquefois

même homme à talens , j'avois par-tout

quelque connoifiance d^ mife , 6c je me

rendois maître de leur ufage par mon

peu d empreiTemenc à les montrer. Un
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des fruits de mon éducation croit d'être

pris au mot fur ee que je me^donnois
pour être , & rien dç plus

;
parce que

j"étois fimple en toute chofe , de qu'en

remplifTanr un pofte
, je uqïi briguois pas

un autre. Ainfi j 'crois toujours à ma
place , & l'on m'y laifToit toujours.

Si je tombois malade, accident bien

rare à un homme de mon tempérament
qui ne fait qxcqs ni d'alimens , ni de fou-

eis 5 ni de travail , ni de repos
, je reftois

coi fans me tourmenter de euérir . ni

m'effrayer de mourir. L'animal malade

jeûne , refte en place, & guérit ou meurt
;

je faifois de même, ôc je m'en trouvois

bien. Si je me fulTe inquiété de mon état,

fi j'euxTe importuné les gens de mes crain-

tes Se de mes plaintes , ils fe feroient en-

nuyés de moi
, j'eufTe infpiré moins d'in-

térêt ^d'emprefTement que n'en donnoic

ma patience. Voyant que je n'inquiérois

perfonne
, que je ne me lamentois point,

on me prévenoit par àQs foins qu'on

m'eût refufés peut-être fi je les eufle im-
plorés,
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J'ai cent foisobfervé que plus on veut

exiger des autres
, plus on les difpofe au

refus : ils aiment agir librement, & quand

ils font tant que d'être bons , ils veulent

en avoir tout le mérite. Demander un

bienfait c'eft y acquérir une efpece de

droit 5 l'accorder eft prefque un devoir ,

ôc l'amour-propre aime mieux faire un

don gratuit que payer une dette.

Dans CQS pèlerinages, qu'on eût blâmés

dans le monde comme la vie d'un vaga-

bond, parce que je ne les faifois pas avec

le fafte d'un voyageur opulent , fi quel-

quefois je me demandois
;
que fais-je ?

où vais-je ? quel eft mon but ? Je me
répondais

j
qu'ai-je fait en nailTant que

de commencer un voyage qui ne doit

finir qu'à ma mort ? Je fais ma tâche
,

je refte à ma place ,
j'ufe avec innocence

& fimplicité cette courte vie
, je fais

toujours un grand bien par le mal que

je ne fais pas parmi mes femblables
, je

pourvois à mes befoins en pourvoyant

aux leurs , je les fers fans jamais leur

nuire , je leur donne l'exemple d'être

heureux



ou DE l'Education. 89

heureux & bons fans foins & fans peine :

j'ai répudié mon patrimoine , & je vis
;

je ne fais rien d'injiifte, & je vis
j
je ne

demande point l'aumône , «Se je vis. Je

fuis donc utile aux autres en proportion

de ma fubfiftance : car les hommes ne

donnent rien pour rien.

Comme je n'entreprends pas l'hifloire

de mes voyages , je paffe tout ce qui

n'eft qu'événement. J'arrive à Marfeille :

pour fuivre toujours la même direction ,

je m'embarque pour Napîes : il s'agit

de payer mon palTage \ vous y aviez

pourvu en me faifant apprendre la ma-

nœuvre : elle n'eft pas plus difficile fur

la Méditerranée que fur l'Océan , quel-

ques mots changés en font toute la dif-

férence. Je me fuis fait matelot. Le Capi-

taine du bâtiment , efpece de patron ren-

forcé, étoit un renégat qui s'étoit ra-

patrié. Il avoir été pris depuis lors pairies

Corfaires , & difoit s'être échappé de

leurs mains fans avoir été reconnu. Des

marchands • Napolitains lui avoient con-

fié un autre vailTeau , &c il faifoit fa fecon-

Emile, Tome IF. e
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de courfe depuis ce rétablifTement. II

conçoit fa vie à qui vouloir l'entendre ,

& favoit fi bien fe faire valoir, qu'en

amufant il donnoit de la confiance. Ses

goûts étoient auffi bizarres que fes aven-

tures. 11 ne fongeoit qu'à divertir fcn

équipage ; il avoit fur fon bord deux

niéchans pierriers qu'il tiraiiloit tout le

jour j toute la nuit il tiroit àts fufées
j

on n'a jamais vu de patron de navire

auiîî gai.

Pour mol je m'amufois a m'exercer

dans la marine , & quand je n'étois pas

de quart
, je n^en demeurois pas moins

à la manœuvre ou au gouvernail. L'at-

tention me tenoit lieu d'expérience, 3ç

je ne tardai pas à juger que nous déri-

vions beaucoup al'oueft. Le compas étoit

pourtant au rumb convenable j mais le

cours du foleil Se des étoiles me fem-

bloit contrarier fi fort fadirecHon, qu'il

falloit félon moi
, que l'aiguille déclinât

prodigieufement. Je le dis au Capitaine;

il battit la campagne en fe moquant de

moi 5 & comme la mer devint haute &:

le tems uébuleux , il ne me fur pas pof-
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1

ïîble de vérifier mes obfervations. Nous

eûmes un vent foncé qui nous jetta en

pleine mer , il durfcleux jours, le troi -

fieme nous apperçiimes la terre à notre

gauche* Je demandai au Patron ce que

c'etoit. Il me dit , terre de l'Eglife. Un
matelot foutint que c'étoit la cote de

Sardaigne ; il fut hué , Se paya de cette

façon fa bienvenue j car quoique vieux

matelot , il étoit nouvellement fur ce

bord 5 ainfi que moi.

Il ne m'importoit gueres où que nous

fuflions j mais ce qu'avoir dit cQt hom-

me ayant ranimé ma curiofité
, je me

mis à fureter autour de l'habitacle, pour

voir fi quelque fer mis là par mégarde ,'

jie faifoit point décliner l'aiguille. Quelle

fut ma furprife de trouver un gros aimant

caché dans un coin ! En l'otant de fa

place 5 je vis l'aiguille en mouvement

reprendre fa direélion. Dans le même
înftant quelqu'un cria , Voile. Le Patron

regarda avec fa lunette 5 S: dit que c'étoic

un petit bâtiment françois j comme il

avûit le cap fur nous , d^: que nous ne

e 1
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l'évitions pas , il ne tarda pas d'être a

pleine vue , & chacun vit alors que

c'étoit une voile barbarefque. Trois mar-

chands Napolitains que nous avions à

bord avec tout leur bien , pouffèrent des

cris jufqu'au Ciel. L'énigme alors me

devint claire. Je m'approchai du Patron,

& lui dis à l'oreille : Patron j fi nous

fommes pris j tu es mort ; compte là-

defflis, J'avois paru fi peu ému. Se je lui

tms ce difcours d'un ton fi pofé
,
qu'il

ne s'en alarma gueres , 3c feignit même

de ne l'avoir pas entendu.

Il donna quelques ordres pour la dé-

fenfe , mais il ne fe trouva pas une ar-

me en état , ôc nous avions tant brûlé

de poudre , que quand on voulut char-

ger les pierriers 5 à peine en refta-t-ii

pour deux coups. Elle nous eût même

été fort inutile ^ fitot que nous fûmes à

portée , au lieu de daigner tirer fur nous

,

on nous cria d'amener , Se nous fûmes

abordés prefque au même inftant. Juf-

qu'alors le Patron , fans en faire fem-

blant 5 m'obfervoit avec quelque dé-
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fiance ; mais (itot qu'il vit les corfaires

dans notre bord , il cefTa de faire atten-

tion à moi , ôc s'avança vers eux fans

précaution. En ce moment je me crus

juge 5 exécuteur, pour venger mes com-

pagnons ^d'efclavage , en purgeant le

genre humain d'un traître, &c la mer

d'un de fes monftres. Je courus à lui ,

Se lui criant : Je te tai promis
_,

je te

tiens ma parole , d'un fabre dont je m'é-

tois faifî 5 je lui fis voler la tête. A l'inf-

tant 5 voyant le chef des Barbarefques

venir impétueufement a moi, je l'atten-

dis de pied ferme 5 ôc lui préfentant le

fabre par la poignée : Tiens ^ Capital'

ne ^ lui dis-je en langue franque, y ^rie^zi-

de faire jujlïce ; tu peux la faire à ton

tour. Il prit le fabre , il le leva fur ma
tête

5
jattendis le coup en iilence : il fou-

rit , 6^ me tendant la main , il défendit

qu'on me mît aux fers avec les autres

,

mais il ne me parla point de l'expédi-

tion qu'il m'avoit vu faire , ce qui me
confirma qu'il en favoit affez la raifon.

Cette diftindion , "au refte , ne dura que

e 3
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jiifqu'au port d'Alger, & que nous fû-

mes envoyés au bagne en débarquant .

couplés comme des chiens de chaiTe.

Jufqu'alors , attentif à tout ce que je

voyois
5 je m occupois peu de moi. Mais

enfin la première agitation celTée me

laiiFa réfléchir fur mon changement d'é-

tat 5 &c le fenriment qui m'occupoit en-

core dans toute fa force me fit dire en

moi-même avec une forte de fatisfac-

tlon. Que m'ôtera cet événement ? Le

pouvoir de faire une fouife. Je fuis plus

iibre qu'auparavant, Emile efclave ! re-

prenois-je, & dans quel fens ? Qu'ai-je

perdu de ma liberté primitive ? Ne na-

quis-je pas efclave de la nécefiité ? Quel

nouveau joug peuvent m'impofer les

hommes ? Le travail? Ne travaillois-Je

pas quand j'étois libre ? La faim ? com-

bien de fois je Fai foufferte volontaire-

ment I La douleur? toutes \qs forces hu-

maines ne m'en donneront pas plus que

ne m'en fit fentir un grain de fable. La

contrainte? fera- 1- elle plus rude que celle

de mes premiers fers ; & je n'en vouloîs
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pas fortir. Soumis par ma nailTance aux

pafiions humaines , que leur joug me
foit impofé par un autre ou par moi, ne

faut-il pas toujours le porter , & qui fait

de quelle part il me fera plus fupporta-

ble ? J'aurai du moins toute ma raifoil

pour les modérer dans un autre ; com-

bien de fois ne m'a-t-elle pas abandon-

né dans les miennes ? Qui pourra me fai-

re porter deux chaînes ? Il n'y a de fer -

vitude réelle que celle de la nature. Les

hommes n'en font que les inftrumens.

Qu'un maître m'alTomme , ou qu'un ro-

cher m'écrafe, c'eft le même événement

à mes yeux , & tout ce qui peut m'ar-

river de pis dans l'efclavage eft de ne pas

plus fléchir un tyran C[u'un caillou. En-

fin fi j'avois ma liberté
, qu'en ferois-je?

Dans l'état où je fuis
, que puis-je vou-

loir? Eh ! pour ne pas tomber dans l'a-

néantiiïement 5
j'ai befoin d'être animé

par la volonté d'un autre au, défaut de la

mienne.

Je tirai de ces réflexions la conféquence

que mon changement d'état étoit plus

e4
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apparent que réel
j
que , fi la liberté con-

fiiloit à faire ce qu'on veut , nul homme

ne feroit libre
;
que tous font foibles

,

dépendans Aqs chofes , de la dure nécef-

firé
j
que celui qui fait le mieux vouloir

tout ce qu'elle ordonne eft le plus libre

,

puifqu'i.l n'eft jamais forcé de faire ce

qu'il ne veut pas.

Oui 3 mon père ^ je puis le dire , le

tems de ma fervitude fut celui de mon

règne , &: jamais je n'eus tant d'autorité

fur moi que quand je portai les fers .des

barbares. Soumis à leurs pafîions fans les

partager ,
j'appris à mieux connoître les

miennes. Leurs écarts furent pour moi

des nirrrucbions plus vives que n'avoienc

été vos leçons , & je fis fous cqs rudes

maîtres un cours de Philofophie encore

plus utile que celui que j'avois fait, près

de vous.

Je n'éprouvai pas pourtant dans leur

fervitude toutes les rigueurs que j'en at-

tendois. J'effuyai de mauvais traitemens,

mais moins ,
peut être , qu'ils n'en euf-

fent elTuyé parmi nous > & je connus
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que ces noms de Mauues & de Pirates

poicoient avec eux des préjugés dont je

ne m'étois pas alTez défendu, lis ne font

pas pitoyables , mais ils font juftes , ôc

s'il faut n'attendre d'eux ni douceur ni

clémence , on n'en doit craindre non plus

ni caprice ni méchanceté. Ils veulent

qu'on faffe ce qu'on peut faire , mais ils

n'exigent rien de plus , & dans leurs châ-

rimens ils ne puniifent jamais l'impuif-

fance , mais feulement la mauvaife vo-

lonté. Les Nègres feroient trop heureux

en Amérique, fi l'Européen les traitoit

avec la même équité j mais comme il ne

voit dans ces malheureux que des inftru-

mens de travail , fa conduite envers eux

dépend uniquement de l'utilité qu'il eu

tire 5 il mefure fa juftice fur fon profit.

Je changeai plufieurs fois de Patron :

l'on appelloit cela me vendre , comme fi

jamais on pouvoir vendre un homme. On
vendoit le travail de mes mains ; mais

ma volonté , mon entendement , mon

être, tout ce par quoi j'étois moi de non

e
5.
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pas un autre , ne fe vendoit afïurément

pas j & la preuve de cela eft que la pre-

mière fois que je voulus le contraire de

ce que vouloir mon prétendu maître , ce

fut moi qui fus le vainqueur. Cet évé-

nement mérite d'être raconté.

Je fus d'abord afTez doucement traité;

Ton comptoit fur mon rachat , & je vé-

cus plufieurs mois dans une inadlion qui

m'eût ennuyé fi je pouvois connoître

l'ennui. Mais enfin voyant que je n'intri-

guois point auprès des Confuls Euro-

péens & des Moines , que perfonne ne

parloir de ma rançon & que je ne paroif-

fois pas y fonger moi-même , on voulut

tirer parti de moi de quelque manière
,

& Ton me fit travailler. Ce changement

ne me furprit ni me fâcha. Je craignoîs

peu les travaux pénibles , mais j'en ai-

mois mieux de plus amufans. Je trouvai

le moyen d'entrer dans un attelier dont

le maître ne tarda pas à comprendre que

j'étois le fien dans fon métier. Ce tra-

vail devenant plus lucratif pour mon
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Patron que celui qu'il me faifoic faire

,

il m'établit pour fon compte 6c s'en

trouva bien.

J'avois vu difperfer prefque tous mes

anciens camarades du bagne, ceux qui

pouvoient être rachetés l'avoient été.

Ceux qui ne pouvoient l'être avoient eu

le même fort que moi, mais tous n'y

avoient pas trouvé le même adouciffe-

ment. Deux chevaliers de Malte entre

autres avoient été délaiffés. Leurs famil-

les étoient pauvres. La Religion ne ra-

cheté point fes captifs, &c les Pères ne

pouvant racheter tout le monde , don-

noient ainfi que les Confuls une préfé-

rence fort naturelle & qui n'eft pas ini-

que à ceux dont la reconnoiflance leur

pouvoir être plus utile. Ces deux cheva-

liers , l'un jeune <Sc l'autre vieux , étoient

inftruits & ne manquoient pas de méri-

te, mais ce mérite étoit perdu dans leur

fîtuation préfente. Ils favoientle génie,

la tadique , le latin, les belles- lettres.

Ils avoient des talens pour briller , pour

commander , qui n'étoient pas d'une

e^
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grande refTource à des efclaves; Pour fur-

croît 5 ils portoient fort impatiemment

leurs fers , & la philofophie dont ils fe

piquoient extrêmement , n'avoit point

appris à ces fiers gentilshommes à fervir

de bonne grâce des pieds -plats & des

bandits j car ils n'appelloient pas autre-

ment leurs maîtres. Je plaignois ces deux

pauvres gens j ayant renoncé par leur

noblefTe à leur état d'hommes , à Alger

ils n'étoient plus rien \ même ils étoient

moins que rien. Car parmi les corfaises ,

un corfaire ennemi fait efclave eft fore

au-delTous du néant. Je ne pus fervir le

vieux que de mes confeils qui lui étoient

fuperilus, car plus favant que moi , du

moins de cette (c'iqwcq qui s'étale , il

favoit à fond toute la morale , & Îqs

préceptes lui étoient très - familiers j il

n'y avoir que la pratique qui lui man-

quât, & l'on ne fauroit porter de plus

mauvaife grâce le joug de la néceiîîté.

Le jeune encore plus impatient , mais

ardent, adif, intrépide, fe perdoit en

projets de révoltes & de confpirations
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impoflîbles à exécuter , Se qui toujours

découverts ne faifoient qu'aggraver fa

mifere. Je tentai de l'exciter à s'évertuer

à mon exemple & à tirer parti de ks

bras pour rendre fon état plus fupporta-

ble 5 mais il méprifa mes confeils & me
dit fièrement qu'il favoit mourir. Mon-

fieur, lui dis-je, il vaudroit encore mieux

favoir vivre. Je parvins pourtant à lui

procurer quelques foulagemens qu'il re-

çut de. bonne grâce , & en ame noble &
fenfible \ mais qui ne lui firent pas goû-

ter mes vues. Il continua fes trames pour

fe procurer la liberté par un coup hardi

,

mais fon efprit remuant lafTa la patience

de fon maître qui étoit le mien. Cet

homme fe défit de lui & de moi , nos

liaifons lui avoient paru fufpedes, (Se il

crut que j'employois à l'aider dans fes

manœuvres les entretiens par lefquels je

tâchois de l'en détourner. Nous fûmes

vendus à un entrepreneur d'ouvrages pu-

blics ^ & condamnés à travailler fous les

ordres d'un furveillant barbare , efcLive

comme nous , mais qui pour fe faire va-
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loir à fon maître nous accabloit de plus

de travaux
, que la force humaine n'en

pouvoit porter

hes premiers jours ne furent pour moi

que des jeux. Comme on nous partageoic

également le travail & que j'étois plus

robufte &c plus ingambe que tous mes

camarades , j'avois fait ma tâche avant

eux , après quoi j'aidois les plus foibles

de les aliégeois d'une partie de la leur.

Alais notre piqueur ayant remarqué ma

diligence & la fupériorité de mes forces

,

m'empêcha de les employer pour d'au-

tres en doublant ma tâche , & , toujours

augmentant par degrés , finit par me fur-

charger à tel point & de travail & de

coups 5 que malgré ma vigueur , j'étois

menacé de fuccomber bientôt fous le

faix j tous mes compagnons tant forts

que foibles , mai nourris & plus maltrai-

tés , dépériffoient fous l'excès du travail.

Cet état devenant tout- à-fait infup-

portable, je réfolus de m'en délivrer à

tout rifque, mon jeune Chevalier à qui

je communiquai ma réfolution , la par-
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tagea vivement. Je le connoiirois hom-

me de courage , capable de confiance ,

pourvu qu'il fût fous les yeux des hom-

mes j ôc dès qu'il s'agiflbit d'aétes bril-

lans ôc de vertus héroïques
, je me tenois

fur de lui. Mes reiTources néanmoins

étoient toutes en moi-même , ôc je n'a-

vois befoin du concours de perfonne pour

exécuter mon projet j mais il étoit vrai

qu'il pouvoit avoir un effet beaucoup

plus avantageux, exécuté de concert par

mes compagnons de miferes, ôc je réfo-»

lus de le leur propofer, conjointement

avec le Chevalier.

J'eus peine à obtenir de lui que cette

propofition fe feroit fimplement ôc fans

intrigues préliminaires. Nous prîmes le

tems du repas où nous étions plus raf-

femblés ôc moins furveiilés. Je m'adref-

fai d*abord dans ma langue à une douzaine

de compatriotes que j^avois-la , ne vou-

lant pas leur parler en langue franque de

peur d'être entendu des gens du pays.

Camarades, leurdis-je, écoutez-moi. Ce

qui me refle de force ne peut fuffire à
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quinze jours encore du travail dont on

me furcharge , & je fuis un des plus ro-

bufles de la troupe j il faut qu'une litua-

tion il violente prenne une prompte fin

,

foit par un épuifement total, foit par une

réfolution qui le prévienne. Je choifis le

dernier parti, & je fuis déterminé à me
refufer dès demain à tout travail au péril

de ma vie, & de tous les tràitemens que

doit m'attirer ce refus. Mon choix eft

une affaire de calcul. Si je refle comme

je fuis , il faut périr infailliblement en

très-peu de tems & fans aucune reffour- .

ce
5
je m*en ménage une par ce facrifice

de peu de jours. Le parti que je prends

peut effrayer notre infpe6teur & éclairer

fon maître fur fon véritable intérêt. Si

cela n'arrive pas , mon fort quoiqu'accé-

leré ne fiuroit être empiré. Cette ref-

fource feroit tardive & nulle quand mon
corps épuifé ne feroit plus capable d'au-

cun travail , alors en me ménageant ils

n'auroient rien à gagner, en m'achevant

ils me feroient qu'épargner ma nourri-

ture. 11 me convient donc de choifir le
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moment où ma perte en eft encore une

pour eux. Si quelqu'un d'entre vous trou-

ve mes raifons bonnes , & veut à l'exem-

ple de cet homme de courage prendre le

même parti que moi, notre nombre fera

plus d'effet Ôc rendra nos tyrans plus trai-

rables. Mais fulîîons - nous feuls lui Se

moi , nous n'en fommes pas moins réfo-

lus à perfifler dans notre refus , ôc nous

vous prenons tous à témoins de la façon

dont il fera foutenu.

Ce difcours iimple & lîmplement pro-

noncé , fut écouté fans beaucoup d'émo-

tion. Quatre ou cinq de la troupe me
dirent cependant de compter fur eux ôc

qu'ils feroient comme moi. Les autres ne

dirent mot ôc tout refta calme. Le Che-

valier mécontent de cette tranquillité,

parla aux (iens dans fa langue avec plus

de véhémence, leur nombre étoit grand
,

il leur fit à haute voix des defcriptions

animées de l'état où nous étions réduits

Ôc de la cruauté de nos bourreaux. Il ex-

cita leur indignation par la peinture de

notre avililTement , ôc leur ardeiu, par
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l'efpoir cîe la vengeance : enfin , il en-

flamma tellement leur courage par l'ad-

miracion de la force d'.me qui fait bra-

ver les tourmens &: qui triomphe de la

puilfance même , qu'ils l'interrompirent

par des cris , de tous jurèrent de nous

imiiter & d'être inébranlables jufqu'à la

mort.

Le lendemain, fur notre refus de tra-

vaille", nous fumes, comme nous nous y

étions attendus, très -maltraités les uns

6c les autres , inutilement toutefois quant

a. nous deux &z à mes trois ou quatre

compagnons de la veille , à qui nos bour-

reaux n'arrachèrent pas même un feul

cri. Mais l'oeuvre du Chevalier ne tint

pas il bien. La conftance de (qs bouil-

lans compatriotes fut épuifée en quel-

ques minutes, & bientôt à coups de nerf

de bœuf, on les ramena tous au travail

,

doux comme des agneaux. Outré de cette

lâcheté, le Chevalier, tandis qu'on le

tourmontoit lui-même , les chargeoit de

reproches & d'injures qu'ils n'écouioient

pas. Je tâchai de l'appaifer fur une dé-
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fertion que j'avois prévue & que je lui

avois prédite. Je favois que les effets de

1 éloquence font vifs , mais momen-
tanés. Les hommes qui fe laiffent fi fa-

cilement émouvoir, fe calment avec la

même facilité. Un raifonnement froid

&: fort ne fait point d'efFervefcence ,

mais quand il prend il pénètre, & l'efFec

qu'il produit ne s'efface plus.

La fcibleife de cqs pauvres gens en

produifit un autre auquel je "ne m'étois

pas attendu , & que j'attribue d une ri-

valité nationale plus qu'à l'exem.ple de

notre fermeté. Ceux de mes compatrio-

tes qui ne m'avoient point imité , les

voyant revenir au travail, les huèrent,

le quittèrent à leur tour , & comme pour

infulter à leur couardife , vinrent fe ran-

;ger autour de moi, cet exemple en en-

traîna d'autres , & bientôt la révolte de-

vint fi générale , que le maître attiré par

le bruit & les cris , vint lui-même pour

y mettre ordre.

Vous comprenez ce que notre infpec-
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teur pat lui dire pour s'excufer &: pour

l'irricer contre nous. II ne manqua pas

demedéfigner comme Tauceur de l'émeu-

te 5 comme un chef de m.ucins qui cher-

choit à fe faire craindre par le trouble

qu'il vouloit exciter. Le m.aître me regar-

da ôc me dit ; c'eft donc toi qui débau-

ches mes efclaves ? Tu viens d'entendre

Taccufation. Si tu as quelque chofe à

répondre , parle. Je fus frappé de cette

modération dans le premier emportement

d*un homme âpre au gain, menacé de fa

ruine j dans un moment où tout maître

Européen , touché jufqu'au vif par foa

intérêt, eût commencé fans vouloir m'en-

tendre, par me condamner à mille tour-

mens. Patron, lui dis- je en langue fran-

que 5 tu ne peux nous haïr j tu ne nous

connois pas même ; nous ne te haïïTons

pas non plus , tu n'es pas l'auteur de nos

maux , tu les ignores. Nous favons por-

ter le joug de la néceflité qui nous a

foumis à toi. Nous ne refufons point

d'employer nos forces pour ton fervice

,
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puifque le fort nous y condamne , mais

en les excédant , ton efclave nousles ôte

& va te ruiner par notre perte* Crois-

moi , transporte à un homme plus fage

l'autorité dont il abufe à ton préjudice.

Mieux diftribué , ton ouvrage ne fe fera

pas moins , & tu conferveras des efclaves

laborieux , dont tu tireras avec le tems

un profit beaucoup plus grand que celui

qu'il te veut procurer en nous accablant.

Nos plaintes font juftes ; nos demandes

font modérées. Si tu ne les écoute pas,

notre parti eft pris j ton homme vient

d'en faire l'épreuve j tu peux la faire à

ton tour.

Je me tus ^ le piqueur voulut répli-

quer. Le Patron lui impofa filence. II

parcourut des yeux mes camarades dont

le teint hâve & la maigreur atteiloient la

vérité de mes plaintes , mais dont la con-

tenance au furplus n'annonçoit point du

tout des gens intimidés. Enfuite m'ayant

confidéré derechef. Tu parois , dit-il ,'

VIn homme fenfé
^

je veux favoir ce qui
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en eft. Tu tances la conduire de cet ef-

clave j voyons la tienne à fa place
;

je

te la donne & le mets à la tienne. Auffi-

tôt il ordonna qu'on m'ôtât mes fers , de

qu'on les mît à notre chef j cela fut fait

à l'inftant.

Je n'ai pas befoin de vous dire -com-

ment je me conduilîs dans ce nouveau

pofte 5 & ce n'eft pas de cela qu'il s'agit

ici. Mon aventure fit du bruit , le foin

qu'il prit de la répandre fît nouvelle dans

Alger : le Dey même entendit parler de

moi 5 &c voulut me voir. Mon patron

m ayant conduit à lui , 3c voyant que je

lui plaifois , lui fit préfent de ma per-

fonne. Voilà votre Emile efclave du Dey

d'Alger.

Les règles fur lefquelles j'avois a me
conduire dans ce nouveau pofte , décou •

loient de principes qui ne m'étoient pas

inconnus. Nous les avions, difcutés du-

rant mes voyages , & leur application

bien qu'imparfaite & très-en petit, dans

le .<:as où je noe trouvois , étoit fûre de
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infaillible dans fes effets. Je ne vous en-

tretiendrai pas de ces menus détails , ce

n'eil- pas de cela qu'il s'agit entre vous

ôc moi. Mesfuccès m'attirèrent la cjnlï-

dération de mon patron.

AfTeni Oglou étoit parvenu à la fuprê-

me puifTance par la route la plus hono-

rable qui puiiïe y conduire : car de lim-

pie matelot paffant par tous les grades

de la marine & de la milice , il s'étoit

fuccelîivement élevé aux premières places

de l'Etat, Se après la mort de fon pré-

déceffeur , il fut élu pour lui fuccéder par

les fuffrages unanimes des Turcs ôc des

Maures , des gens de guerre & des gens

de loi.' Il y avoir douze ans qu'il rem-

plilToit avec honneur ce pofte difficile

,

ayant à gouverner un peuple indocile

ôc barbare , une foldatefque inquiète Ôc

mutine , avide de déforJre ôc de trouble >

qui 5 ne fâchant ce qu'elle deiiroit elle-

même 3 nevouloit que remuer. Se fe fou-

cioit peu que les chofes allalTent mieux

,

pourvu qu elles allaffent autrement. On
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ne pouvoir pas fe plaindre de fon admi-

niflration
, quoiqu'elle ne répondît pas a

l'efpérance qu'on en avoir conçue. Il

avoir mainrenu fa régence affez rran-

quille : rout étoir en meilleur étar qu'au-

paravanr , le commerce &c l'agriculture

alloien: bien, la marine étoit en vigueur,

le peuple avoir du pain. Mais on n'avoir

point de ces opérations éclarantes

F I K.
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